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CHAPITRE PREMIER


 


Le cauchemar se termina d'un
coup. Wolfram ouvrit les yeux et se retrouva dans la réalité.


Il était encore baigné de sueur.
Certes, il faisait chaud, très chaud, dans la forêt dense, incroyablement
colorée, où les rescapés de l'astronef s'étaient réfugiés après la catastrophe.


Mais, avant tout, il transpirait
d'angoisse, ayant revécu en rêve la fin du Discobole.


Pourquoi le navire de l'espace,
en approchant de la planète, avait-il été pris dans cette sorte de tourbillon ?
Pourquoi tous les appareils s’étaient-ils déréglés d'un seul coup ? Pourquoi
les hommes prêts à débarquer constataient-ils que les instruments de leurs
combinaisons d'escale étaient subitement saisis d'une vie mystérieuse ?


Cela s'était terminé par
l'écrasement pur et simple. Norbert Dox, le merveilleux pilote, n’avait pu redresser
son appareil et il avait péri, avec vingt-cinq autres, dans les débris du
vaisseau spatial.


Wolfram faisait partie des quatre
survivants. Encore avait-il bien mal à l'épaule. Avec ses trois compagnons, ils
avaient gagné la forêt, émerveillés malgré tout par ses splendeurs. Ils avaient
campé, passé deux jours et deux nuits — deux rotations de ce monde inconnu — et
les trois valides avaient décidé d'explorer un peu les alentours, laissant
Wolfram au camp.


Il soupira. Son bras lui faisait
un peu moins mal quand il remuait.


Où étaient-ils : Charles ? Johnny
? Akkôr ? Les deux Terriens et le Martien ?


Wolfram fit quelques pas en
titubant, encore engourdi de la position prise pendant le sommeil. Il était
furieux après lui d’avoir dormi alors que le soleil (Ce qui servait de soleil à
ce monde, une des étoiles de la constellation de la Lyre.) était encore haut
dans le ciel vert.


On le voyait à travers les
frondaisons très épaisses. De grandes plantes arborescentes, aux verts
intenses, aux rouges éclatants. Des lianes immenses, irradiant de fleurs
géantes et, surtout, celles que, déjà, les astronautes appelaient des actinies,
en souvenir des océans de la planète-patrie.


Des fleurs ? Des plantes ? Des
arbres ? On ne savait. Des chevelures de Gorgones, aux tons de soufre et de
jade, de turquoise et de sang. Mille serpents issant d'un cœur
incontestablement végétal, mais palpitant d’une vie sensitive.


Johnny, trop curieux, avait été
happé en s’approchant, et ils avaient eu toutes les peines du monde à le
libérer du vampire dont les éléments tentaculaires s'étaient attachés à lui,
l'aspirant irrésistiblement.


Il y en avait bien une
demi-douzaine, dans la clairière. Wolfram savait qu'il fallait les éviter.


Il se demanda pourquoi les trois
camarades ne revenaient pas. Il consulta son chromo. Le dispositif perfectionné
fonctionnait, malgré le choc du Discobole. Wolfram bondit.


Trois tours de cadran. Trente-six
heures de la Terre. Donc à peu près un jour et une nuit depuis le départ. Plus
la matinée avancée.


Wolfram était angoissé. Il
regarda, d'un œil désolé, les vestiges arrachés à la carcasse broyée de
l'astronef, des outils, des conserves, des armes, quelques instruments de
première nécessité...


Il songea à des récits souvent
lus depuis sa jeunesse pas tellement lointaine.


Il y en avait, de ces Robinsons
de l'espace, derniers survivants d'un cosmonef sinistré. Un seul. Qui restait
sur une planète, dans une ambiance inconnue, parfois aux prises avec des
monstres ou des peuplades ignorées.


Ou de ces phénomènes effrayants,
incompréhensibles, correspondant à des lois naturelles que les humanoïdes
n'avaient jamais eu l'occasion d’étudier.


Il frissonna. Décidément, après
ce sommeil de cauchemar, il avait la fièvre.


Il se dirigea vers le ruisseau
qui serpentait sous les arbres et qui traversait la petite clairière. Il
arracha le haut de sa combinaison, grimaçant un peu à cause de l'épaule
douloureuse, s'agenouilla, se trempa le visage et le torse, puis la tête
entière.


Cela lui fit du bien, par
réaction, l'eau étant glacée. Il se déchaussa et, tout bonnement, prit un bain
de pieds, assis sur une roche au bord du ruisseau.


La voix le fit tressaillir. Il se
retourna, regarda autour de lui.


Non, personne. Aucun de ses trois
copains.


Aucun des autres, hélas ! Tous
avaient péri.


Et puis, qu'est-ce qu'on avait
bien pu dire ?


Pas une langue de la Terre, ni de
Mars ou de Vénus — où les dialectes venaient des colons terriens. Pas une
langue étudiée à l'institut des H.E.I. (Hautes Etudes Interplanétaires). Ni du
Spalax, cette langue-code adoptée par les humanités connues depuis les
communications interastres.


Une voix humaine, cependant. Il
en était sûr.


Une langue bien articulée, très
consonnante. Probablement qu'un professeur de sémantique l'eût assimilée aux
idiomes barbares en voie d'évolution vers un premier stade de civilisation.


Wolfram, demi-nu, se sentait
soudain très vulnérable.


Sans prendre la peine de se
rechausser, il courut vers le camp et ramassa l'arme classique des astronautes
: le pistolet à inframauve dont le rayon, réglable à volonté d'une pression de
doigt, désintégrait, détruisait, entamant les aciers les plus durs.


C'était un gars de taille
moyenne, vingt-trois ans d'âge terrestre. Assez musclé malgré sa minceur, il
dressait son crâne aux cheveux blonds frisés, il dardait ses yeux bleu clair,
cherchant l'ennemi à travers les frondaisons.


L'ennemi ? Dans un monde inconnu,
l'homme inconnu semble toujours un ennemi, en dépit des consignes pacifiques
données aux pionniers cosmiques et que les gars résument par cette formule
lapidaire : pas de bagarre avec les Martiens.


Cela date de plus d'un siècle,
cependant, au temps où l'on colonisait Mars. Mais c'est resté.


Wolfram pensait à cela, à toute
vitesse. Et aussi au regard qu'il sentait braqué sur lui.


Cela ne trompe pas. Dans ce monde
bizarre où les rescapés n'avaient vu que des insectes géants et des poissons
dans le ruisseau, mais ni un mammifère, ni un oiseau, ni un homme, Wolfram
savait maintenant qu'il y avait d'autres vivants que les scarabées monstres et
les coccinelles titanesques.


Il cherchait le regard. Il
cherchait ces yeux qui le détaillaient.


Et quand il crut apercevoir, bien
dissimulé sous le feuillage, un œil jaune d'or, étrangement brillant (Un seul,
ce qui le surprit.) l'être bougea.


Instinctivement, Wolfram avait
levé le bras armé mais, tout de suite, il se morigénait.


« Pas de bagarre avec les
Martiens ! Il faut jouer les pacifiques. Quand on tombe sur une planète neuve,
près de la grande étoile Véga, faut-il tout de suite entamer les hostilités ? »


Les astronautes avaient toujours
du mal à juguler en eux le vieil instinct des Terriens qui s'étaient tellement
battus entre eux pendant des millénaires.


L'autre devait se sentir
découvert. Il cherchait à fuir. Wolfram se sentit plus fort. Mais quelque chose
l'intriguait.


Pourquoi cet œil unique ? Il
voulut plaisanter pour se rassurer :


—      Il est borgne, le gars ?
Ou bien je suis tombé dans le pays des Cyclopes ?


Il avançait, sans plus de
précautions. De toute façon, se trouvant au centre de la clairière, l'autre
devait bien le voir.


Wolfram voulut parler, s’étrangla
un peu, toussa et dit, à voix haute, en Spalax, sans grand espoir d'être
compris :


—      Salut à vous ! Qui
êtes-vous ? Je suis Wolfram Haag, de l'astronef terrien Discobole. Nous
avons eu un grave accident. Terminé.


Le message demeura sans réponse.


Wolfram, agacé, avança encore. Il
y eut un froissement de feuillages et, comprenant que l'autre se dérobait, le
jeune homme bondit soudain, sans lâcher son arme. Il était assez souple, en
dépit de l'épaule probablement luxée à un degré léger, et il escalada une
branche, comprenant que l'inconnu s'élevait à travers les frondaisons, pour lui
échapper.


Tout de suite, il comprit que son
antagoniste grimpait, ou montait, continuant à s'élever d'une façon que
l'épaisseur des feuilles ne permettait pas à Wolfram d'évaluer.


Il fourra le pistolet dans son
étui, à la ceinture, s'assura, à toutes fins utiles, que son poignard était
bien là, et se mit à grimper.


Un cri rauque, suivi d'une longue
phrase dans la langue inconnue, le fit tressaillir.


L'autre était là, quelque part
dans l'épaisse feuillée. Mais, incontestablement, il était subitement en
détresse. Il appelait au secours, ce qui se comprend dans tous les mondes, même
si on ne saisit pas les mots articulés.


Et, avec cet instinct des hommes
qui bondissent au secours des êtres en perdition, Wolfram s'élança.


Il comprit. Un peu plus haut, sur
un arbre gigantesque, une actinie croissait. Une fleur vivante, énorme, avec
une corolle pourpre et mille pétales tentaculaires.


Pieuvre végétale, elle se refermait,
comme un cloaque, sur celui qu'elle venait de cueillir au passage. Sans doute
préoccupé d'éviter Wolfram, l'inconnu avait imprudemment négligé de passer à
l'écart.


Wolfram ne le distinguait pas. Il
ne voyait qu'une masse brune qui se débattait. Ce n'était pas un homme, ce qui
le stupéfia. Ou alors, il portait un singulier vêtement, recouvert de plumes.


Une fois encore, parmi la masse
tentaculaire, il aperçut l’œil d’or qui lui sembla suppliant.


Wolfram n’hésita plus. Il tira le
pistolet de sa gaine, le braqua, tira, visant, au-dessous de l’être captif, ce
qui constituait non la racine mais la base, le cœur de la plante vivante et qui
croissait directement sur le tronc du grand arbre.


Le jet d’inframauve faucha
littéralement l’actinie monstrueuse. Un spasme horrible agita sa masse
grouillante aux tons écarlates et, d’un seul coup, le captif se libéra.


Il bouscula Wolfram qui le vit à
peine, s’élança vers les hautes branches et disparut en une fraction de
seconde.


Il n’avait pas dit merci ni
exprimé sa gratitude d’une façon ou d’une autre. Wolfram regardait
alternativement, ahuri, la grande actinie qui se mourait, avec ses tentacules
qui tombaient, se flétrissaient à vue d’œil, et le haut de l’arbre immense où
avait disparu...


—      Je rêve... Je suis
complètement cinglé ! Un oiseau ? Un homme-oiseau ?


Il savait que, dans la galaxie,
vivent des races étranges, que les cosmonautes font souvent de singulières
découvertes.


Wolfram revint vers le camp, la
tête bourdonnante.


Ce corps couvert de plumes... Cet
œil unique... Cet être si prompt à s’envoler... Oui, s’envoler, c’était le
mot...


Il n’avait pas disparu comme
cela. Il devait avoir pris son vol, ce qui expliquait l’incompréhensible
disparition et la vitesse du départ.


—      Des types qui volent...
Drôle de monde que Véga !...


Il ne pouvait plus tenir en
place. Il s’habilla, s’équipa, se décidant à se mettre en route pour retrouver
les trois camarades qui, c’était inquiétant, ne revenaient toujours pas.


Il faudrait éviter soigneusement
les actinies, et peut-être d’autres périls.


Mais les... hommes-oiseaux ?
Comment les éviter ? Et quelles étaient leurs intentions ?


Wolfram marcha longuement, à
travers la forêt. Il s’ingéniait à retrouver la piste des astronautes, mais
c’était difficile. Par prudence, en quittant le camp, il avait laissé un
message à leur intention, pour qu’ils ne soient pas surpris de sa disparition.
Il ne pouvait plus tenir en place.


Longuement, il alla ainsi.
Jusqu’à l’orée de la forêt, sans rien voir d’autre que les arbres immenses et
variés, les insectes monstres et, çà et là, les redoutables fleurs-pieuvres.


Devant lui, maintenant,
s’étendait un paysage découvert. Un lac, puis un autre. De grands marécages ou,
peut-être, l’amorce d’un océan. De longues traînées de brume flottaient
au-dessus des eaux, glissant vers les collines d’alentour.


Wolfram marcha, un peu au hasard,
fasciné par l'éclaboussement du grand soleil qui était peut-être l’étoile Véga
elle-même et qui jetait des taches d’émeraude et d'opalescence dans les nuages
et sur les eaux.


Et puis, il vit...


Un instant, il demeura sur place,
glacé, horrifié.


Wolfram Haag était un garçon
courageux, comme tous les fils de l'espace. Il avait déjà bourlingué d'un monde
à l'autre, spatialement et sub-spatialement.


Mais ce qu'il découvrait...


Il poussa un hurlement, un grand
cri de bête blessée, et il tourna les talons, il se mit à courir, comme un fou,
tête basse, la poitrine déchirée de sanglots, dans la direction des grands
marécages... 


 



CHAPITRE II


 


C'était entré dans son crâne
comme un film d'horreur.


Il courait. Il voulait échapper à
la vision, échapper à lui-même.


Il courait comme un fou,
ruisselant de sueur, une sueur née autant de la chaleur ambiante que de
l'épouvante qui l'avait brusquement envahi.


Wolfram Haag se disait que,
maintenant, il était irrémédiablement seul sur cette planète ignorée qui
tournait dans le ciel, quelque part dans les parages de la grande étoile Véga.


Il pleurait. Il pleurait ses
malheureux compagnons et il pleurait sur lui-même, parce que, maintenant, il
savait qu'il allait subir le triste sort de ces malheureux Robinson de l'espace
dont l'aventure lui avait toujours semblé relever de la légende.


Ces choses qui n'arrivent qu'aux
autres.


Mais le Discobole était
détruit. Ce n’était qu'un amas de ferraille, là-bas, quelque part dans la
plaine, de l'autre côté de la forêt.


Et il savait maintenant que
Johnny, Charles et le Martien étaient morts.


Il avait soudain découvert leurs
corps, ensanglantés, déchiquetés, parmi un curieux tas de plumes éparses,
d'énormes plumes qui gisaient autour des malheureux.


Wolfram avait vu cela rapidement
et, ne pouvant supporter un tel spectacle, il avait pris la fuite.


Il se disait à présent qu'il
aurait dû être plus courageux, se conduire comme un homme, faire face, au lieu
de fuir comme un enfant apeuré.


Des clichés avaient pénétré dans
son esprit et il se remémorait, malgré lui, les détails de l'affreuse vision.


Trois corps humains... Deux ou
trois ? Il n'en était plus sûr.


Oui, certainement, il avait bien
vu les cadavres lacérés des trois cosmonautes. Et puis ces énormes oiseaux.
Deux grands oiseaux, plus grands que les plus grands aigles de la planète Terre
et que les uxs de Wolf du Centaure, ces êtres empennés immenses et
supérieurement intelligents.


Johnny, le Martien et Charles, le
Franco-Terrien, avaient dû lutter jusqu'à la mort, frapper les grands volatiles
du rayon inframauve, et sans doute aussi aller jusqu'au corps à corps.


Ils avaient péri ainsi, et
Wolfram se disait bien qu'il avait cru apercevoir le poignard qu'étreignait
encore la main crispée de Charles.


Il arrivait à la berge du lac, et
il dut s'arrêter.


Baigné de sueur, il se mit à
grelotter, saisi de sanglots convulsifs, parfaitement secs, d'ailleurs, et qui
lui faisaient mal.


Ils étaient morts, morts d'une
mort horrible, tués sans doute par ces oiseaux géants.


Et lui était seul. Seul sans
doute de sa race, sur la planète. Il n'y avait pas à sortir de là.


Il regardait devant lui, par la
force des choses, sensible malgré tout à la beauté du paysage qu'il découvrait.


Non, ce n'était certainement pas
un océan. Un lac, ou une suite de vastes marais. L'eau était assez calme, sous
une brise à peine perceptible.


Il vit alors qu'il y avait deux
soleils dans le ciel. L'un d'eux, énorme, un peu rougeoyant, devait être
l'étoile tutélaire de la planète. Mais il y en avait un second, infiniment plus
petit mais incroyablement brillant. Quelque chose comme un astre nocturne égaré
en plein jour. Une grosse étoile d'un beau vert ardent que le maître du jour
n’arrivait pas à effacer.


Au moment de la catastrophe, à
bord du Discobole, comme tout était déréglé inexplicablement, on n’avait
pu arriver à situer.


Une de ces deux étoiles était
Véga, l'un des géants du ciel. L'autre, un des éléments de la constellation de
la Lyre. Lequel ? Wolfram renonça à réfléchir à cela.


C’était beau, merveilleusement
beau. Les lueurs de soufre et d’opale roulaient sur les flots, après avoir
laissé dans la brume légère qui encombrait une partie du ciel de grandes
guirlandes mariant l'or et l'esméraldine.


Les collines d’alentour, les
forêts qui croissaient çà et là semblaient s’étendre voluptueusement sous
l’astre double, dans ces torrents de lumière colorée.


Mais, à perte de vue, pas trace
de vie. Une fois encore, le naufragé de l’espace pouvait le constater.


Il baissa les yeux. Il lui sembla
cependant distinguer quelques hôtes aquatiques. Rien de surprenant puisque le
ruisseau contenait du poisson.


Un long moment, il reprit
haleine, écroulé sur un roc. Cette splendeur lui pesait. A quoi bon être dans
un monde de féerie, plus beau que la planète verte, la planète-patrie, la
Terre, s'il y était seul, désespérément seul ?...


Seul?


Il bondit. On parlait, non loin
de lui.


Il se mordit, se pinça. Non, il
ne rêvait pas. Des voix, humaines ou assimilées, se faisaient entendre.


Wolfram reconnaissait les accents
gutturaux, l'amoncellement de consonnes, évoquant cette phrase qui l'avait
alerté dans la clairière, ce qui l'avait amené à venir au secours de l'être
inconnu, captif de l'actinie.


Wolfram regardait autour de lui.
Des rochers, un mamelon qui s’amorçait et s’étendait au bord du grand lac. Des
arbres, d’espèces étranges.


Mais aucun vivant, sinon quelques
gros insectes, évoquant, en comparaison avec la faune de la Terre, des
hérissons ailés ou des tatous munis d'élytres.


Wolfram chercha un instant, sans
résultat. Il s’écarta pour ne pas écraser une chenille multi-pode, d’un beau
jaune vert, grosse comme un petit chien teckel.


Puis, tristement, ne sachant plus
que faire, il revint vers le lac, se laissa tomber de nouveau sur la berge, à
bout de forces morales.


Il ferma les yeux, au double
soleil, ébloui jusque dans sa torpeur par la clarté d’or éclatant et d’opale
langoureuse.


L'ombre passa, très vite. Mais il
la vit et ouvrit les yeux.


Une ombre au-dessus de lui.


Engin volant ? Oiseau ?


En même temps, il avait entendu
de nouveau un échange de phrases. Deux voix, il en était sûr. Deux voix
humaines, mais venant du ciel.


Debout en un clin d’œil, le
pistolet à inframauves dans son poing crispé, Wolfram regardait vers le ciel.


Naturellement, il n’y avait déjà
plus rien au-dessus de lui mais, devant, surplombant les eaux du lac, baignés
de la merveilleuse lumière doublement solaire, deux oiseaux immenses, aux
plumes blanches et grises comme les volatiles des océans terriens, évoluaient
avec une grâce incomparable.


D'une envergure de près de trois
mètres, ils oscillaient légèrement et, visiblement, se laissaient porter par
les courants aériens.


Wolfram les distinguait assez
bien, en dépit de la distance. Ils lui parurent posséder des becs recourbés,
des serres puissantes. Vus ainsi, éclaboussés du soufre étincelant du grand
soleil et des paillettes smaragdines du plus petit, ils étaient d'une beauté à
couper le souffle.


Mais le rescapé du Discobole
songeait que de tels oiseaux étaient aussi capables de déchiqueter un homme, de
le mettre à mort...


Eux, les coupables ?


Et puis, on parlait. On parlait
encore. C’était lointain, à présent, pas très net.


Wolfram, qui demeurait blotti
près d'un rocher contre lequel il s'était instinctivement aplati, se frottait
les yeux, n'osant comprendre.


Il ne voyait personne alentour.
Rien ne vivait, hormis les poissons du lac et les insectes géants, et ne
paraissait pouvoir émettre un langage humain.


Ces voix semblaient venir... d'en
haut, et du large.


Wolfram regardait les oiseaux,
ahuri, angoissé également.


Quand ils revinrent, après un
virage sur l’aile d'une élégance extrême, synchronisant leur mouvement, il
entendit nettement que les voix se rapprochaient. Il lui sembla que les grands
becs remuaient, en saccades.


Tirer ? Mais c'était sans doute
une folie, il ne fallait pas les provoquer.


Ils foncèrent soudain, comme
s'ils avaient repéré l'homme, et cette fois, sans que Wolfram puisse en douter,
ils se remirent à jacasser dans ce langage parfaitement articulé qui ne
ressemblait plus guère à un cri d'oiseau, mais à un idiome, peut-être barbare,
en tout cas très évolué.


Wolfram eut l'idée folle de
tirer, de les abattre tous les deux. Il n'osa pas.


Parce qu'ils parlaient.


Mais, les voyant piquer droit sur
lui, la terreur le saisit. Il n'eut qu'une idée : leur échapper.


Il était bon coureur et s’élança
rapidement sur ce qui constituait la plage, où un sable fin, très rouge, était
baigné du ressac. Wolfram avait l'idée de gagner le mamelon où croissaient de nombreuses
frondaisons, pensant y trouver un refuge.


Les oiseaux, eux, furent plus
prompts. Une fois encore, l'ombre double passa au-dessus du fugitif, et il
devina qu'ils cherchaient une attaque en piqué, comme les rapaces de la majeure
partie des faunes planétaires.


Le combat lui semblait risqué. Et
puis, une fois encore, les voix — les voix des immenses oiseaux — parvenaient
jusqu'à lui.


Il approchait de la petite
colline. Mais l'accès, du côté de la berge, en était peu aisé, des rochers
barrant la route. Il eût fallu les escalader. Wolfram y était entraîné, mais il
réfléchit tout de suite qu'il serait alors une cible idéale pour les monstres
ailés dont les grandes ailes grises et blanches sur lesquelles coulaient des
tramées d'or et des rivières d'opale, continuaient à le dominer, tournant
maintenant en carrousel au-dessus de sa tête.


Vers la plaine ? Il était en
terrain découvert, et les couverts boisés étaient trop loin.


Continuant leur incompréhensible
bavardage, les oiseaux descendirent lentement.


Wolfram, au bord du lac, se
sentit perdu. Il ne pouvait croire que ces géants volants, probablement
coupables de la mort des trois cosmonautes, puissent lui vouloir du bien.


Avec une tactique foudroyante,
les deux oiseaux fondirent soudain.


Mais l'homme n'était plus là.


Grimpant sur un roc qui dominait
les eaux pour prendre son élan, il venait de piquer une tête et, déjà, crawlant
avec fureur, il s'éloignait de la rive.


Alors, tout en nageant, il les
vit, maintenant au sol, qui jabotaient avec fureur, discutant visiblement de ce
qu'il y avait lieu de faire. Et toujours ce langage, ce langage humain qui
faisait mal à entendre, émanant de ces gosiers ornithologiques.


Encore abasourdi, mais décidé à
leur échapper, Wolfram tirait sa coupe, ne sachant où aller, le rivage lui
semblant désormais dangereux.


Les oiseaux, s'étant visiblement
concertés, reprirent leur vol.


Ils criaient quelque chose, et il
était certain que cela s’adressait à Wolfram.


Il eût préféré avoir affaire à de
ces monstres qu’on ne trouve que dans les puériles histoires de
science-fiction. Mais il savait bien que, à travers la galaxie, les créatures,
pour diverses qu’elles soient, relèvent toujours d’un ordre total, et finissent
par se ressembler, de près ou de loin, issant d'une création immensément
harmonieuse.


Ce qui l'effrayait, c'étaient
justement ces voix, ces voix d'hommes plaquées sur la gent ailée comme un
mauvais doublage de film de série B.


Ils tournoyaient au-dessus de
lui, sans doute peu habilités à une attaque sur l'eau. Wolfram, souffrant
toujours de son épaule, sentit qu'il ne pourrait nager longtemps.


Tout en se maintenant sur l'eau,
il commença à se déshabiller, pour se trouver plus à l'aise.


Délivré de la majeure partie de
ses vêtements, qu'il devait abandonner au fur et à mesure, mais toujours
conservant son pantalon avec la précieuse ceinture-arsenal des hommes de
l’espace, il prit la direction de la falaise du mamelon qui s'étendait devant
lui.


Il lui semblait apercevoir des
anfractuosités dans le roc. Là, peut-être pourrait-il se réfugier, échapper aux
fantastiques oiseaux humains.


Il y parvint, tant bien que mal,
serrant les dents, parce que la douleur ne le lâchait pas.


Les deux oiseaux continuaient à
voler au-dessus de lui. Par instants, l'un d'eux venait planer au ras des eaux.
Wolfram le voyait alors de près et reconnaissait cet œil d’or, cet œil qui
était celui de la créature indéterminée qu’il avait arrachée à l'actinie
monstre.


Incontestablement, c’était un de
ces oiseaux qui l’avait épié, qui avait parlé, qui s’était laissé enlacer par
la plante vivante aux tentacules de pourpre.


Chaque fois qu’un des volatiles
immenses passait auprès de lui, il prononçait une longue phrase, de cette voix
hachée, rauque, aux tons brusquement aigus, qui était leur langage, un langage
infiniment plus complet, sans doute, que celui des perroquets de la Terre ou
des zilahos des planètes de Sirius.


Mais Wolfram était terrorisé.
Parce qu’ils avaient tué ses camarades, il en était sûr. Et justement parce
qu’ils lui parlaient.


Près de la falaise, alors qu’ils
revenaient tous les deux à la charge, il plongea, pour leur échapper.


L’eau, très claire, pénétrée des
rayons de soufre et d’opale, offrait un décor curieusement coloré, comme un
rêve adroitement mis en scène. De nombreux bancs de poissons fuyaient devant
l’intrus.


Au ras de l’eau, Wolfram
distinguait encore les ombres claires des oiseaux géants.


C’est alors qu’il découvrit
l’orifice de la grotte, située au-dessous de la surface, à quelques mètres, au
bas de la falaise.


« Un refuge, peut-être, songea le
nageur. Si seulement le terrain remonte et donne accès à une galerie
souterraine, au-dessus du niveau de l’eau ! »


Il risqua et, comprimant ses
poumons, il fonça.


Mais, comme il allait y parvenir,
il eut une curieuse impression. Un véritable crépitement éclatait sous l'eau, à
l'entrée de la caverne. Des étincelles blanches jaillissaient, formant une
sorte d'aura fulgurante.


Wolfram hésita, songea à
remonter. Mais les grandes ombres passaient encore.


Et puis, il se sentait à bout de
souffle.


Eperdu, il se lança dans la
caverne sous-marine, alors qu'il en naissait une véritable gerbe étincelante
qui créait, dans les profondeurs du lac, des magnificences exceptionnelles... 


 


 


 



CHAPITRE III


 


Dans tous les mondes, c'est la
même chose, un homme plongé au sein de l'onde sans masque respiratoire ne
saurait tenir longtemps.


Wolfram Haag n'eut donc guère le
loisir de s'attarder à contempler le spectacle offert par le fond du lac où
semblaient danser des follets électriques.


Poursuivant son idée initiale, il
nagea vers l'intérieur de la grotte et, là, son œil exercé lui confirma ce
qu'il espérait.


Il remonta, et sa tête creva la
surface. Il se trouvait maintenant à l'intérieur même de la falaise où
s'étendait la poche d'eau.


Du moins, pour l'instant,
était-il en sûreté. Les grands oiseaux à la langue si bien pendue ne
viendraient certainement pas le chercher en cet endroit.


Wolfram regarda où il se
trouvait.


Une de ces grottes
semi-sous-marines communiquant avec un lac ou un océan. Cela, si pittoresque
que ce soit, n'a rien d'exceptionnel.


Ce qui l'était, c'est que, dans
ce monde qui eût dû être normalement un séjour ténébreux, Wolfram y voyait
assez clair.


Cela parce que, sur les rochers
qui entouraient la petite pièce d'eau d'où il émergeait, et, çà et là, aux pointes
des stalagmites et des stalactites qui abondaient, naissaient encore des
étincelles, fugaces mais nombreuses.


Elles crépitaient, créant un
singulier bourdonnement évoquant celui d'une ruche immense, et cela résonnait
sous la voûte déchiquetée, haute de plus de vingt mètres et qui s'étendait dans
la masse du mamelon surplombant le lac.


Wolfram, après avoir nagé un
instant en rond, chercha un point propice pour se hisser hors de l'eau. Il
souffrait toujours de ce qui devait être une subluxation de l'épaule. Aussi ne
voulait-il pas s'attarder davantage dans l'eau.


Il se dirigea vers une sorte de
petit promontoire et là, il grimpa tant bien que mal, serrant les dents parce
que cela le tenaillait. Enfin, il s'extirpa des eaux du lac et se coucha un
instant, pour reprendre haleine, sur le promontoire.


Le rescapé du Discobole
regardait autour de lui.


Décidément, cette planète,
satellite soit de Véga, soit d'une des étoiles voisines, dans le monde de la
Lyre, si elle était, d'apparence, de type terrien, classiquement philohumaine,
offrait bien des surprises.


Poissons ordinaires et insectes
géants y jouaient un rôle sans histoire, mais les oiseaux y étaient de taille
gigantesque, parlaient à qui mieux-mieux et paraissaient animés d’intentions
redoutables.


D’autre part, sous les eaux et
sous la terre, régnait une électricité anormale, et ces étincelles qui
abondaient pouvaient, elles aussi, correspondre à de bien singulières sources
de péril.


Enfin, Wolfram songea à ses
compagnons et, un instant, tête basse, accablé, il éleva sa pensée vers le
Maître du Cosmos.


Il n’était guère croyant de
nature, mais sa situation lui apparaissait dans toute son horreur.


Le Discobole n’était
qu’une carcasse inutilisable, quelque part dans les plaines. Tout portait à
croire, d’ailleurs, qu’il avait été détruit, soit par un phénomène naturel
(Wolfram regardait danser les feux follets crépitants.), soit par malveillance,
quelque force inconnue agissant à distance.


Mais surtout, ses compagnons
étaient morts. Les derniers rescapés de l’équipage avaient péri à leur tour,
incontestablement déchiquetés par les grands oiseaux.


Wolfram essayait de se souvenir.
Il lui répugnait de s'attarder à la vision rapide de ce qui était le lieu du
combat. Mais il faisait appel à ses souvenirs.


Oui, ils étaient là tous les
trois, Akkôr le Martien, Johnny et Charles. Et il y avait au moins deux grands
oiseaux morts, partiellement désintégrés par les inframauves.


Deux grands oiseaux blancs, ou
gris, semblables, c'était certain, à ceux qui avaient poursuivi Wolfram et qui
lui avaient parlé.


Il soupira et, soudain, porta la
main à sa taille.


Il respira un peu mieux. Le
pantalon était ceint de la ceinture-arsenal.


Chrono, boussole universelle
s'adaptant à l'attraction de tous les astres, selon réglage, poignard, pistolet
à inframauves, pastilles nutritives, etc., sans compter le petit
poste-miniature permettant les duplex.


Wolfram, par acquit de
conscience, lança un message. Mais nul ne lui répondit. Il n'en fut pas
surpris, mais affligé tout de même.


Personne ne survivait, du Discobole.
Certes, il ne connaissait qu'une toute petite parcelle de ce monde, mais il
avait déjà l'intuition qu'il y était le seul être humain.


Les oiseaux régnaient-ils ici ?
Ils étaient, incontestablement, évolués de façon extraordinaire.


Wolfram songea :


« Ils parlent... Un langage, ça
s'apprend, assez aisément, même.... Si je pouvais les comprendre... »


Parler... Echapper à la loi du
silence... L'institut des Hautes Etudes Interplanétaires donnait des cours
particuliers sur les formes de langage, et plus d'un cosmonaute, grâce à cette
formation, avait, sur des mondes neufs, entamé le dialogue avec des êtres
inattendus.


Cependant, Wolfram ne pouvait
demeurer indéfiniment dans ce domaine cavernicole.


Il hésita à plonger de nouveau,
franchir la passe sous-marine et revenir à la surface du lac proprement dit.
Des volatiles aussi intelligents n'allaient pas abandonner leur proie aussi
aisément.


Rien ne pressait donc. Wolfram
avala deux pilules, se sentit un peu revigoré par le déclenchement des
calories, et demeura une heure ou deux étendu, réfléchissant en reposant son
corps meurtri.


En principe, dans cette ambiance,
il eût dû avoir froid. Mais la température était très douce, voire tiède, et,
avec ses épaules nues, il se trouvait très à l'aise.


Finalement, il regarda l'heure.
D'après ce qui avait été observé à partir du moment où le Discobole
s'était écrasé, c'était la nuit, au-dehors.


Sortir ? Wolfram hésita, fit
quelques pas sur le promontoire. Autour de lui, des étincelles crépitèrent et
il constata, une fois encore, qu'elles évoquaient les feux follets bien connus
des terriens qui marchent de nuit au long des marécages.


Les feux crépitants semblaient
s'attacher à ses pas, sans doute par le phénomène classique du déplacement
d'air.


Il se mit en marche, traversa le
promontoire de bout en bout. Il n'y avait pas plus de trente mètres.


Au-delà, d'un côté, c'était la
paroi déchiquetée qui tombait jusque dans l'eau où, entre deux roches immenses
et pointues, couronnées par les petits points crépitants, l'orifice d'une
galerie.


Tout cela était d'un aspect bien
étrange, avec cette lumière désordonnée, ces effets capricieux et les reflets
que cela provoquait éternellement sur la surface de la portion de lac
souterrain.


Wolfram se trouvait véritablement
encadré par ces feux inconnus. Du moins, jusqu'alors, lui paraissaient-ils
inoffensifs.


Revenir ? Certes, le retour à
l'air libre le tentait, mais il se méfiait des oiseaux.


La galerie, d'autre part,
l'attirait. Il savait que, sur toutes les planètes, la spéléologie a offert aux
humanoïdes d'incroyables surprises. Les hommes de la Terre avaient entrepris la
conquête de l'espace alors qu'ils ne connaissaient pratiquement rien encore des
profondeurs de la planète-patrie, et le premier monde conquis, la Lune,
insignifiant en surface, s'était révélé riche de fécondités dans ses
entrailles.


Wolfram n'avait plus rien à
perdre, sinon la vie, sinon l'espoir.


Il s'enfonça dans la galerie.


Les follets électriques
paraissaient le suivre, ou bien ils naissaient au fur et à mesure qu'il
progressait, si bien qu'il n'eut pas la peine d'allumer la petite torche
atomique qui faisait partie de la ceinture-arsenal.


Il avançait dans une lumière
fantomatique, dansante, voyant son ombre multipliée, intermittente, et quelquefois
inquiétante, se refléter sur les parois de la galerie.


Probablement naturelle, elle
ressemblait à quelque conduit d'origine volcanique, bien que le paysage
extérieur avoisinant les grands lacs ne lui ait nullement suggéré un domaine
ignivome. Mais cela se produit souvent, les lacs eux-mêmes ne sont que
d'anciens cratères éteints depuis des millénaires.


D'ailleurs, plus Wolfram
avançait, moins il cherchait à comprendre.


Homme seul, à des centaines
d'années de lumière de son lieu d'origine, abandonné par ses compagnons qui
avaient franchi le seuil de l'au-delà, il se devait de vivre, et il n'avait
nulle envie de suicide.


Et puis, l'instinct éternel
flambait en lui : le désir de savoir, de comprendre, de découvrir, qui mène les
hommes depuis tous les Adam et toutes les Eve de toutes les galaxies.


Il allait, envoûté par ces parois
rocheuses où roulaient des étincelles, où caracolaient des ombres étranges,
marchant sur ce sol dru où couraient de longues guirlandes crépitantes, entouré
d'un cercle sans cesse rompu et sans cesse reconstitué de petits globes
brillants, qui s'effaçaient d'un seul coup pour reparaître, tels des Phénix
renaissant de leurs cendres.


Il se rendait vaguement compte
que le potentiel électrique formidable qui régnait dans les profondeurs de la
planète devait agir singulièrement sur les êtres, les dynamisant sans doute et
créant en eux des effets que Wolfram ne pouvait encore estimer.


Il marchait, euphorique, baigné
d'ondes mystérieuses. Il ne savait où il allait, mais il brûlait de découvrir
des choses inconnues. Il avait l'impression, d'ailleurs délicieuse, de ne plus
sentir ses pieds nus sur la dureté du sol.


Wolfram avançait dans le rêve
électrique.


La galerie s'élargissait par
endroits, sa voûte devenait incroyablement haute, toujours hérissée de
stalactites piquetées de points de lumière. Ou bien elle s'enfonçait dans le
sol, tantôt en pente douce, tantôt presque à pic.


Wolfram, comme soutenu par les
petits démons fluidiques, ne ressentait plus sa douleur ni la fatigue, et rien
ne le rebutait. Il glissait doucement, ou il descendait en s'aidant des
aspérités du roc. Puis il reprenait sa marche fantastique.


Quand il pouvait encore vaguement
réfléchir, il se disait qu'il devait s'enfoncer très avant dans les entrailles
de la planète et que probablement il était déjà bien au-dessous de la partie
inférieure du lac.


Le lac... Il était déjà loin,
très loin derrière lui.


Wolfram s'enfonçait dans une
sorte d'enfer dont les diables étaient les étincelles qui cabriolaient sans
cesse autour de lui, allumant de fugaces et bénéfiques flambeaux et lui faisant
une escorte spectrale.


Et puis il commença à se rendre
compte du bruit.


Il ne l'avait pas perçu tout de
suite. Pourtant, sans doute l'entendait-il subconsciemment depuis un bon moment
déjà, malgré le grincement incessant du fluide électrique qui continuait à
former ce ronronnement perpétuel saisi depuis la caverne sous-marine.


Il s’arrêta tout à coup, faisant
effort hors de son état quasi onirique pour étudier, pour comprendre.


Les follets électriques s’étaient
arrêtés en même temps, et il demeurait là, planté au milieu de la galerie,
prêtant l’oreille, cherchant à percevoir « autre chose » au-delà du
vrombissement incessant des étincelles, avec le cercle crépitant qui continuait
autour de lui sa ronde bizarre.


Une palpitation, mais une
palpitation multiple, immense, encore lointaine, émanant certainement d’une
source puissante, voilà ce qui semblait lui parvenir.


Cet élément neuf le stimula et le
tira un peu de sa torpeur éveillée.


Il repartit, continuellement
flanqué de ses petits guides de clarté qui créaient des arabesques fulgurantes,
sans jamais le toucher cependant.


La galerie s'agrandissait, puis,
tout au contraire, devenait si étroite qu’il devait marcher à quatre pattes.


A plusieurs reprises, il se
glissa même dans un véritable boyau. Une telle progression eût été effrayante
sans la présence de l’énergie électrique qui se manifestait toujours si
favorablement et accompagnait ses moindres gestes.


D’ailleurs, partout le fluide
était là, et la roche était parcourue de frissons colorés et incessants.


Mais le bruit, sourd, lancinant,
attirait irrésistiblement le cosmonaute naufragé.


Maintenant, cela entrait en lui,
comme une hallucination. Cela devenait impérieux, fatal, et il savait qu'il ne
pourrait plus y échapper.


Il lui semblait qu'il ne s’était
engagé dans la galerie que pour cela, pour aller découvrir la source de cette
palpitation incroyablement vivante.


Il avait plongé, échappé aux
oiseaux pour venir écouter cela. Mieux : il n'y avait eu, dans sa vie, d'autre
but que cette recherche, et le voyage et la catastrophe du Discobole, la
mort des astronautes ses amis, sa chute sur le satellite de Véga, tout ne
faisait que corroborer cette thèse, l’amener à cette découverte qu’il
pressentait exceptionnelle.


Il allait, il allait toujours,
franchissant des passes rocheuses, débouchant sur des rotondes, traversant des
cavernes, escaladant des rocs, s'élançant sur des ponts naturels au-dessus de
gouffres insensés.


Et plus l’espace cavernicole
était vaste, plus les gerbes d’étincelles se manifestaient, créant des
spectacles d’une beauté de cauchemar qui s’ajoutaient au rêve conscient de
Wolfram Haag.


Le grondement continuait,
dominant maintenant le ronron de l’électricité ambiante.


Les follets dansaient autour de
Wolfram, mais il lui semblait qu’il approchait du cœur d’un être titanesque,
non hostile, peut-être, mais merveilleusement vital.


Une vie immense couvait sous la
croûte de cette jolie planète où les oiseaux parlaient, discutaient et
déchiraient les hommes.


Et sans doute le formidable bain
fluidique qui courait dans les galeries comme le sang dans les veines d’une
créature vivante devait-il entretenir ce cœur inconnu, ce cœur aux soubresauts
multiples dont le rythme s'enferrait dans l'âme du cosmonaute.


Cela augmenta, augmenta encore.


Et il déboucha dans un espace
immense, quoique encore souterrain. Il ne savait où il était ni ce qu'il y
avait autour de lui.


Mais dans la grotte qui, cette
fois, ne semblait plus tellement naturelle mais devait avoir été aménagée par
une main humaine, il distinguait vaguement des choses ovales alignées par
centaines, dans des alvéoles qui l'entouraient de toutes parts.


Il y en avait, il y en avait...


Sur d'innombrables rangées, elles
l'entouraient. Cela évoquait des joyaux mystérieux, des perles rangées
soigneusement, un trésor incomparable, mais un trésor vivant.


Car cela vivait, il en était sûr.


L'immense bruit, nullement
assourdissant, mais secret dans sa résonance, naissait de là, de ces gemmes
inconnues, à portée de sa main, mais qu'il, n'osait toucher.


Des étincelles paraissaient
ruisseler le long des parois où étaient aménagés les nombreux alvéoles, et tout
le sol était parcouru d'une foule de ces follets qui avaient accompagné et
guidé Wolfram jusque-là.


Pourtant, il n'avait pas peur.
Son cœur se réchauffait étrangement et jamais, sans doute, il ne s'était senti
tellement au sein de la vie, irradié d'une vitalité aussi intense, dans la
symphonie de ces perles vibrantes qui l'accueillaient dans un frémissement universel...


Fasciné, il avança, étendit la
main, et ses doigts tremblants effleurèrent un des objets ovales... 


 



CHAPITRE IV


 


Encore dans l'état second où
l'avait amené sa longue course dans les entrailles de la planète, dans ce
domaine extraordinaire où l'électrique dominait, sans doute de façon naturelle,
Wolfram allait oser toucher la chose...


Le choc fut formidable et le
surprit.


Avant d'avoir atteint la perle
vivante, il se retrouva, étourdi, projeté au sol à quelques pas des rangées
d'alvéoles.


Instinctivement, en bon
cosmonaute toujours sur la défensive, il portait la main à la ceinture, en
tirait le pistolet désintégrant à rayons inframauves.


Clignant des yeux, il vit
l'adversaire, et sa présence en un tel lieu ne fut pas sa moindre surprise
depuis son arrivée sur le satellite de Véga.


Un oiseau ! C'était un des
oiseaux géants qui, debout sur ses pattes, atteignait plus d'un mètre cinquante
et dardait sur lui ses yeux d'or éclatant.


Il faut croire que l'étrange
volatile, s'il était doué de la parole comme ses congénères, possédait
également un haut degré d'intelligence car, plus preste encore que Wolfram, il
étendit son aile immense avec tant de force et de précision que le pistolet,
arraché de la main du cosmonaute, alla se perdre quelque part dans l'immense
salle circulaire où palpitaient mystérieusement les objets ovales.


Stupéfait de ce comportement si
peu habituel chez la gent ailée, Wolfram se relevait, sentant de nouveau la
douleur à l'épaule, tant il avait été choqué en tombant.


L'oiseau, maintenant, ne semblait
plus avoir d'intentions hostiles. Il regardait Wolfram et se mettait à parler.
Oui, il lui faisait un véritable discours dans ce langage articulé, saccadé,
mais sûrement très varié et convenablement établi déjà entendu de la part des
autres oiseaux.


« Que me veut-il ? Que
cherche-t-il à m'expliquer ? »


Wolfram songeait à tirer de sa
ceinture, son inépuisable ceinture, le poignard qui y demeurait, en cas de
corps à corps.


Mais l'oiseau s'agitait, faisait
des mouvements avec ses ailes et continuait à jacasser en tournant la tête de
droite et de gauche et en montrant, de la pointe de l'aile les objets qui
luisaient doucement sur l'alignement des alvéoles.


« Si je pouvais comprendre... »


Wolfram en oubliait l'agression
dont il avait été victime. Il était passionné par le souci de voir clair dans
tout cela.


Le grand oiseau, blanc et gris
comme les autres, allait et venait, en proie à une grande émotion, visiblement
s’évertuant à expliquer à Wolfram qu’il ne fallait pas toucher aux perles
vivantes, lesquelles, inlassablement, répandaient dans l’atmosphère souterraine
l'intense palpitation qui émanait d'elles.


Soudain, son œil jeta un éclair.
Il baissa avec élégance son col élancé, ramassa du bec une pierre sur le sol
et, avec une adresse peu commune, probablement unique chez les êtres créés pour
le vol, il jeta la pierre contre la rangée d'alvéoles la plus proche, visant
incontestablement une des perles de vie.


Wolfram n’avait pas eu le temps
d’être ahuri par ce geste qui semblait aller à l'encontre du comportement de
l'oiseau, lorsque la pierre parut littéralement éclater, dans une gerbe de feu,
au moment précis où elle allait toucher l'objet ovale.


Le cosmonaute regarda cela.
Dressé sur une serre unique, l'oiseau, de l'autre serre, étendant un ergot,
désignait les débris de la pierre retombés au sol, fumant encore de l'étincelle
qui s'était produite.


—      Ah ! râla Wolfram, je
comprends... Il m’a sauvé la vie. Si j'avais touché un de ces objets, j’étais
foudroyé, moi aussi... Il me démontre...


Brusquement, il ne se sentait
plus l’ennemi de ce monstre ailé, lequel venait tout bonnement de l'empêcher
d’être tué par le courant invisible qui devait protéger les objets inconnus et
palpitants dans leurs alvéoles.


—      Merci... Merci...,
répétait Wolfram.


Il regardait l'oiseau et l'oiseau
le regardait.


Pourtant, ses congénères avaient
tué ses trois compagnons, il ne fallait pas l'oublier.


Il ne fallait pas, en tout cas
montrer une attitude belliciste, mais entamer des relations plus amicales.
Comment ? C'était encore difficile.


« Mais ces oiseaux parlent, non
en répétant sottement, comme les perroquets, mais avec un lien entre leur
raison, quelle qu'elle soit, et les mouvements de ce qui leur sert de larynx...
»


Fort de l'enseignement des
H.E.I., il se décida à partir de cet instant à observer attentivement le retour
de certains vocables, les sons correspondant aux moments les plus intenses de
la conversation, afin de parvenir à suivre à peu près le sens du discours.


L'oiseau devait être assez
bavard, d'ailleurs, car il s'agitait toujours en poursuivant ses phrases
hachées, mais nettes.


Il invitait Wolfram à le suivre,
et le cosmonaute obéit.


Ils allèrent ainsi vers une
partie de la salle souterraine où, allant de surprise en surprise, Wolfram
découvrit une sorte de tableau grossièrement installé au ras du sol.


Des manettes de bois, très
rudimentaires, emmanchées de fragments de métal, cela formait un tableau de
commandes électriques qui eût été fabriqué par un enfant de cinq ans.


Seulement, cela marchait.


Du bout de l'aile, avec une
adresse incroyable, l'oiseau fit fonctionner plusieurs manettes.


Wolfram comprit presque aussitôt.


Dans la vaste salle, des
incidences se produisaient, Des étincelles naissaient, d'autres
disparaissaient. Et le volatile, agissant comme un bon technicien, coupait les
circuits et en établissait d'autres.


Mais qui avait construit ce
dispositif ? Qui avait enseigné aux oiseaux à s'en servir aussi adroitement ?


Le monstre empenné fit de nouveau
signe à Wolfram de le suivre.


Ils revinrent devant les rangées
d'alvéoles où vivaient intensément les mystérieuses perles de vie.


L'oiseau battit des ailes,
s’éleva légèrement, de quelques mètres, prit entre ses serres, avec une
délicatesse merveilleuse, un des objets et redescendit en planant presque, arriva
juste devant Wolfram.


En voyant la chose ovale, d'un
blanc laiteux piqueté de taches doucement colorées, ce fut pour Wolfram un
trait de lumière :


—      Un œuf !... Ces choses, ce
sont des œufs !...


Il avait fallu qu'il vît l'objet
entre les griffes de l’oiseau pour faire enfin le rapprochement.


Ainsi, l'immense salle était, en
quelque sorte, une couveuse, un nid gigantesque. Tous les œufs pondus sans
doute par les femelles de la population de la planète étaient amenés là, et
c'était le potentiel électrique du sol qui les couvait.


Mais on avait aménagé, à partir
de ce même torrent de fluide naturel, un système de protection qui faisait que,
sans couper le courant, on ne pouvait approcher des œufs sans être foudroyé.


Et Wolfram, émerveillé, vit,
entre les serres du grand oiseau, l’éclosion qui devait naturellement suivre.


L'oiseau cogna un peu de son bec,
sembla écouter, cogna plus fort.


La coquille éclata dans sa partie
supérieure, et la tête, d’ailleurs hideuse, de l'oisillon émergea, mouillée,
répugnante, avec les yeux clos, énormes, et le bec large, jeté en travers de la
tête chauve.


Deux autres oiseaux apparurent,
et Wolfram se demanda d’où ils venaient. Le premier volatile leur confia
l'oisillon qu'ils emportèrent dans sa coquille.


Wolfram leva les yeux et
distingua, très haut, dans la voûte, à plus de quarante mètres du sol,
au-dessus des alignements d'alvéoles où battaient les cœurs de milliers de
futurs oiseaux, de vastes trous noirs.


Les deux oiseaux s'y
engouffrèrent et disparurent, comme absorbés par le plafond.


Maintenant, l'oiseau qui avait
sauvé Wolfram recommençait à lui expliquer quelque chose en montrant, de la
tête et du bout de l'aile, justement cette voûte que regardait Wolfram qui se
demandait comment les autres monstres avaient pu s'y engouffrer.


Puis il avança, très doucement,
parlant toujours, vers le cosmonaute, jusqu'à le toucher.


Wolfram était sur ses gardes.


Que lui voulait-on ?


Après tout, il était un intrus et
c'était lui, sans doute, pour la population des habitants de Véga ou de ses
approches, qui faisait figure de monstre.


Pourtant, il se dit que l'oiseau
lui avait tout bonnement évité le pire et se mettait en frais puisqu'il lui
avait en quelque sorte expliqué le fonctionnement de l'immense couveuse
souterraine.


Ce fut laborieux, et l'oiseau
était patient. Enfin, Wolfram crut comprendre qu'il était question de remonter.


Mais évidemment, dans un monde
habité par des oiseaux, l'escalier est quelque chose d'absolument ignoré.


Et comme les hommes ne sont pas
pourvus d'ailes par la nature...


« Il veut m'emmener avec lui...
Se sent-il donc assez fort pour me soulever ?... Et m'emmener Dieu sait où ? »


Mais Wolfram n'avait plus le
choix.


Au bout de sa marche sous terre,
il avait atteint la couveuse. Et ensuite ? Il ne pouvait demeurer ici
indéfiniment, au milieu de tous ces œufs qui bruissaient doucement, formant
finalement cette immense palpitation faite de tous ces petits cœurs qui
frémissaient en attendant l'heure de l'éclosion, prudemment guettée par les
oiseaux tutélaires.


Il décida de se laisser faire,
sûr à présent des intentions pacifiques de l'oiseau.


Il vit ce dernier s'enlever,
apparemment sans effort, étendant ses grandes ailes dont l'envergure devait
être de près de quatre mètres.


Le grand être gris blanc se
trouva au-dessus de Wolfram qui frissonna.


Il sentait les serres formidables
se poser sur ses épaules et, depuis son plongeon dans le lac, pour échapper
justement à ses congénères, il était torse nu, le reste de son équipement
demeurant au fond de l'eau.


Mais, toujours délicat, l'oiseau
glissait sans lui faire le moindre mal et agrippait adroitement la ceinture, la
fameuse et précieuse ceinture où l'arsenal eût été au complet avec le pistolet
à inframauves.


Celui-ci gisait quelque part dans
la salle, sur ce sol où couraient encore des feux follets électriques, et
Wolfram le regretta.


Il s'élevait, emporté par
l'oiseau.


La force de ce dernier devait
être exceptionnelle pour que, avec un corps malgré tout assez menu, il soit
capable de soutenir un homme.


C'était le cas cependant, et
Wolfram, lentement, monta, monta, voyant au passage les innombrables œufs qui
palpitaient au fond des alvéoles, comme des perles lumineuses.


Et le vacarme de tous ces cœurs
emplissait son crâne, comme un étrange salut de vie future.


L’oiseau battait très lentement
des ailes et, à chaque mouvement correspondait une élévation de plusieurs
mètres. Il ne donnait aucun signe de fatigue. Il montait, montait toujours.


Ils furent, l'un portant l'autre,
près de la voûte.


Wolfram, soutenu entre les pattes
puissantes, sentait la chaleur du grand corps empenné. Il songea qu'il lui eût
été aisé, à ce moment, de tuer son porteur d'un geste prompt, en sortant son
poignard et en frappant.


Maintenant, une telle chose eût
été répugnante.


Et puis, il voulait percer
jusqu'au bout le secret de ce monde extraordinaire.


Il comprit un peu plus tard.
L'oiseau et son fardeau vivant s'enfonçaient, par en dessous, dans une galerie,
verticale celle-là, qui devait percer le terrain. Les taches noires vues d'en
bas n'étaient que des orifices.


Maintenant, on montait à
l'intérieur d'une sorte de puits naturel, et si la clarté électrique ne s’y
manifestait plus comme dans le monde souterrain, du moins l’obscurité n’y était
pas profonde car, d’en haut, un peu de lumière tombait.


L'ascension se poursuivit pendant
plusieurs minutes, ce qui fit supposer à l’astronaute, en tenant compte de la
lenteur de la montée de l'oiseau, que la couveuse souterraine était très
profondément enfoncée et sans doute de formation naturelle, bien qu'ayant été
aménagée par la suite par ces volatiles singulièrement industrieux.


En levant la tête, bien que gêné
par le corps de son porteur qui le dominait, il vit un peu de ciel. On
arrivait.


L'oiseau s'enleva au-dessus de
l'orifice du puits. Wolfram en fut ébloui, se retrouvant sous le double soleil
de la planète.


Son porteur le reposa à terre,
sans secousse, et l'homme demeura là, titubant, encore étourdi d'une pareille
aventure, cherchant à comprendre où il se trouvait.


Des oiseaux, il y en avait des
dizaines, des centaines, autour de lui.


Des oiseaux, et aussi des
maisons, ou des demeures, des huttes, faites de branchages sur lesquels on
avait maçonné grossièrement, de façon à former des toits en rotonde, le tout
évoquant incontestablement les igloos du pôle Nord de la Terre.


C'était une véritable cité,
située sur un plateau rocheux incroyablement élevé, dominant, du sommet d'un
roc escarpé, une immense étendue de paysage.


Tournant sur place, Wolfram
apercevait d'autres montagnes alentour et, un peu plus loin, des forêts très
vastes. D'autre part, il revoyait les grands lacs des rives desquels il s'était
enfoncé sous la terre pour venir enfin échouer là.


Autour de lui, les oiseaux se
rapprochaient, jacassant à l'envi, emplissant l'air de leurs voix rauques
bizarrement coupées de syllabes suraiguës.


Des oiseaux, de magnifiques
oiseaux aux yeux d’or étincelant d'une intelligence inconnue.


Et ce monde, cette ville
aérienne, tout était net, propre quoique rudimentaire. Il y avait même au
centre un jet d'eau, une source, évidemment canalisée, dont les eaux
retombaient dans un petit bassin et d'où partaient des rigoles qui devaient
irriguer l'agglomération de façon fort rationnelle.


Le guide de Wolfram gesticulait
avec ses grandes ailes, et Wolfram voyait bien que les autres l'écoutaient. Il
devait dire comment il avait surpris l'homme au fond de la terre, dans la
couveuse.


—      Où suis-je ? Où suis-je ?
râla Wolfram, s'exprimant, comme les cosmonautes, en cette langue spalax. code
adopté dans tous les univers connus.


Alors, une voix — une voix
humaine — s'éleva soudain, venant il ne savait d'où :


—      Vous êtes à Zamh, la
capitale des Xywils, les oiseaux de Véga... 


 



CHAPITRE V


 


La hutte était vaste, très
propre, avec cette petite fontaine qui coulait en permanence.


Installation tout à fait
rustique, mais adroitement aménagée. Les ustensiles, peu raffinés certes,
avaient tout de même été façonnés par des potiers, des tisserands, des
filateurs, des bricoleurs qui, pour être sans génie, n’en devaient pas moins
avoir de l'expérience.


—      De tout cela, ils se
servent couramment, dit Pat Sannifer. Il n'y a que le lit. J'ai expliqué ce que
je voulais. Ils m'ont façonné cela. Pas mal. C'est le principe du lit de
sangles. Ils n'ont pas leurs pareils pour exécuter des travaux de vannerie.
Regardez, les joncs sont tressés avec une adresse... Eux, naturellement, comme
tous les volatiles du cosmos, ils perchent. Les femelles ne couvent même pas,
puisque c’est Krixx qui se charge de tous leurs œufs.


Il eut un rire sans joie, le rire
d'un homme coupé depuis longtemps de ses semblables et qui se sait condamné à
la prison perpétuelle.


—      Tout de même, je n'en suis
pas encore à dormir sur une patte, malgré mes mutations. Mais je mange et je
bois dans leurs écuelles, et j'ai à ma disposition l'eau courante, mais oui,
comme tous les Xywils.


Wolfram l’écoutait, brûlant de
poser cent, mille questions.


—      Ainsi, murmura-t-il, cela
fait près de dix ans...


—      Dix ans en mesure
terrestre. Oui. Le Grand Austral n'a jamais donné de ses nouvelles. Pas plus, sans
doute, que d'autres astronefs venus des autres mondes, et que le vôtre, mon
vieux. Krixx les a démolis, brouillant les émissions, détruisant les contrôles.
Une veine que vous et moi ayons survécu.


Wolfram frissonna.


—      Mais vous pensez que... en
ce qui me concerne ?...


Le mutant le regarda avec une
certaine compassion.


—      Ils essaieront
l’expérience, j'en ai bien peur.


Et comme Wolfram devenait livide,
Pat Sannifer haussa les épaules.


—      Baste !... Regardez-moi.
Je suis encore à peu près un homme ! Je n’ai jamais souffert physiquement...
Puisque cela consiste en absorption de breuvages, rien d'autre. Une façon à eux
d'administrer des sérums. Il faut reconnaître qu'ils ne sont pas tellement loin
de la réussite, puisque, si je n'ai pas encore des plumes, ce qui m'a poussé
sur le corps, c'est du duvet. Un duvet d'oiseau, n'est-ce pas ?


Wolfram le regardait.


C'était un petit bonhomme assez
replet, à la face qui avait dû être réjouie avant que le Grand-Austral,
navire spatial venu de la Terre, ne vînt s'écraser sur le sol du satellite de
Véga, comme d'autres, jusqu'au Discobole.


Il portait encore des haillons,
vestiges d'une combinaison de cosmonaute. Mais il était évident que la mutation
provoquée par les manigances des Xywils avait porté sur son système pileux,
devenu duveteux en abondance comme celui d'un gros poussin.


—      Un drôle de monde, Wolfram
Haag, où nous sommes tombés... Il y avait d'autres types, avant nous. Venus de
divers azimuts cosmiques. Surtout le dernier qui a vécu, c'était un savant, un
grand physicien venu de Sirius.


—      Très évolués, les hommes
de Sirius, dit Wolfram. Mais justement, ce sont des hommes, pas comme ces
oiseaux qui nous gardent captifs. Ils ont beau parler, atteindre au stade de l'artisanat...


—      Mais ils sont
intelligents. C'est ce que le Sirien m'expliquait. Ici, il y a des microbes,
des poissons, des reptiles, des mollusques, et aussi des insectes. Mais, pour
une cause inconnue, l'évolution s'est arrêtée au stade des êtres volants
empennés. Et les Xywils ont parcouru, sans doute en plusieurs millions
d'années, les stades que, sur d'autres planètes, connaissaient les espèces en
général, avant d'arriver au mammifère supérieur, et cela jusqu'à l'homme.


—      C'est incroyable !


—      Mais il avait sûrement
raison, le pauvre Sirien. En tout cas, vous pouvez le constater, ces oiseaux
sont organisés et ils discutent, ce qui est unique dans l'univers. Leur science
semble rudimentaire, mais ils ont tout de même pu, dans une certaine mesure,
utiliser Krixx, leur dieu.


—      L'électricité ?


—      Oui, cette électricité
intense qui parcourt le sous-sol, un peu partout. Zamh a été construit
au-dessus des grandes galeries où ils mettent leurs œufs à couver en commun.
Car ils ignorent la famille, sauf le couple, qui est sacré. Les rejetons sont
élevés en bloc.


—      Esprit communautaire,
comme la ruche, la fourmilière. Une preuve de leur incapacité à devenir des
hommes, des individus. Quand une race humaine en arrive à ce stade, c'est la
déchéance à bref délai. Une société humaine digne de ce nom ne peut être
constituée avec des numéros, mais des êtres rigoureusement indépendants entre
eux.


—      D'accord. Aussi
veulent-ils, depuis que les premiers astronautes ont échoué par ici, devenir
des hommes.


—      Parlez-moi de Krixx.


—      Ils l’adorent. Son nom
(C’est toujours mon savant ami Sirien qui parle.) est une onomatopée inspirée
du bruit de l'étincelle. Il faut vous dire qu’il existe, au-delà des grands
lacs, une montagne, en quelque sorte un volcan qui ne crache pas de lave, mais
seulement des torrents d’étincelles, des gerbes d’éclairs, en permanence. Les
Xywils et leurs congénères croient, naturellement, que le dieu habite là.


—      Vous m’avez dit qu’ils
savent l’utiliser ?


—      Oui. Ils ont trouvé des
trucs simples ; en se servant du métal, ils fabriquent des contacts.


—      J’ai vu. Pour protéger les
couveuses, ils savent engendrer des champs de force.


—      C’est cela. Mais ils vont
plus loin. Avec des sortes de lances, ils savent projeter des étincelles dans
l’atmosphère... et aussi, à très grande distance, provoquer des zones
parcourues de courants qui donnent des effets très spectaculaires.


—      C’est sans doute ainsi
qu’ils dérèglent les astronefs et les astreignent à la chute.


—      Oui, mais ils ne le font
pas méchamment. Ils veulent seulement obliger les hommes à venir vers eux. Ce
qu’ils cherchent, c’est le secret de l’évolution. Devenir des mammifères, et
plus tard, des hommes. Tout est là.


Wolfram soupira et but, à même la
fontaine, un peu de cette eau glacée que les étranges oiseaux avaient su
distribuer dans toutes les huttes de leur cité.


—      Mais il me semble que j’ai
constaté qu’ils savaient travailler le bois, les lianes végétales et les fibres
issues d'autres plantes, et aussi la terre, l'argile, les pierres. Mais le
métal ?


—      Ils connaissent le minerai
de fer qu'ils extraient de carrières particulièrement riches. Il y a, Dieu le
sait, des temps et des temps, l'un d'entre eux a dû constater les effets
conducteurs du fer brut. Depuis, ils ont travaillé la question. Capter le
fluide et le répandre à volonté, avec cela, ils ont fait de grandes choses. Et
les rescapés des astronefs leur ont beaucoup appris.


—      Je comprends, murmura
Wolfram.


Il regarda le lit de Pat
Sannifer.


—      Et vous couchez là-dessus
?


—      Depuis une dizaine de nos
années. Aux lueurs de Véga.


—      C'est le grand soleil ?


—      Exactement. Le plus petit,
le beau vert, appartient à la Lyre. Mais Véga est très loin, bien qu'il nous
paraisse à peu près semblable au soleil vu de Sol III.


Pat Sannifer passa la main au
bord de sa couchette.


—      Là-dessus, drogué par eux,
je me suis senti devenir... un peu oiseau. Je dis : « un peu », parce que,
s'ils avaient réussi à m'apprendre à voler, je crois que je me serais consolé
de mon sort.


Wolfram tapa du pied avec rage.


—      Ils n'y arriveront pas.
Dieu seul peut ces choses !


—      Vous croyez en Dieu ?


—      J'avoue que j'étais moins
que pieux. Mais depuis que je me suis trouvé ici, j’ai prié. Et je trouve que
ces sales bêtes à plumes sont bien orgueilleuses. Tenter des mutations sur des
cobayes humains...


—      Ils m’ont tout de même
donné un duvet qui ressemble à celui de leurs oisillons.


—      Mais ils ne seront jamais
des hommes ! Jamais ! Jamais !


Wolfram en écumait de rage.


Pat Sannifer eut encore son
pauvre sourire.


—      Tout de même, ils sont
sans doute les seuls... mettons : animaux de tout le cosmos, à croire en
quelque chose d'autre que ce qu'ils voient. Ainsi, ils ont divinisé
l'électricité.


—      Parce qu'ils en voient les
effets.


—      Vous savez, dit doucement
le petit homme rond, c'est l'origine de toutes les religions. Et quand on
commence à croire, même sans avoir reçu l'immense honneur de l'incarnation,
comme ceux de la Terre, on est déjà en marche.


Frappé, Wolfram le regarda avec
une grande sympathie.


—      Vous êtes un type bien,
Pat Sannifer. J’étais fou de joie de retrouver un homme dans ce monde perdu où
je me croyais seul. Et je suis bien plus heureux encore que ce soit vous!


—      Oh ! dit modestement
Sannifer, je ne suis plus tout à fait un homme. Et puis, tout cela, ce sont les
raisonnements de mon ami le Sirien.


—      Il y a longtemps qu’il est
mort ? 


—      J'ai calculé. Trois ans de
la planète. Cela doit faire un peu plus en durée terrestre.


—      Sur tous les hommes tombés
ici, ils ont tenté leurs expériences ?


—      Oui. Les vivants comme les
morts...


—      Hein ? Les morts ?


—      Ils pratiquent la
dissection, si étrange que cela puisse vous paraître. Mon ami le Sirien pensait
d'ailleurs que, outre la curiosité naturelle, ils avaient dû profiter, dans des
temps très reculés, de l’enseignement de quelque savant venu d’une planète
quelconque. C'est sans doute aussi de cette façon qu'ils ont dû commencer à
établir leurs laboratoires.


—      Ils ont des laboratoires ?
Mais c’est fou !


—      Oh ! cela ne dépasse guère
le stade de l'officine des apothicaires des vieux siècles de chez nous. Mais
ils sont très forts sur la médecine végétale, par exemple. Ils se préparent des
mixtures... il faut voir cela ! Ils m'ont ainsi guéri de la fièvre. Et c'est là
qu'ils travaillent sur le corps humain, quand ils en ont l'occasion.


—      Horreur ! souffla Wolfram.
Abomination !


—      Vous savez, dit
philosophiquement Pat Sannifer, les hommes, eux, dans presque tous les mondes,
ne se gênent pas pour torturer les animaux au nom de la science, quand ils ne
s'en prennent pas à leurs semblables.


—      Mais... sur nous ?


—      Ils cherchent la mutation.
Seulement, comme ils travaillent à partir du sang ornithologique, sur l'humain,
la mutation ne peut aller que dans un sens analogue.


—      Logiquement, en se
nourrissant, d'une façon quelconque, d'hormones humaines, ils devraient obtenir
des résultats les menant à l'anthropomorphie. Ils ne doivent pas s’en priver !


—      Oui, mais sans résultat.
Un vautour de la Terre pourrait se nourrir de chair humaine, ou un vampire
boire du sang, ils ne deviendraient pas hommes pour cela.


—      Mais, Pat Sannifer,
vous-même...


—      Le duvet ? Ma propre
mutation ? Encore bien mince. Et puis là, c'est le hasard. Jamais encore cela
ne s'était produit chez les autres prisonniers. Je le sais. Vous avez constaté
que je parle fort bien leur langue. Pas très difficile, d'ailleurs.


—      Les... les autres, ils
sont morts de leur belle mort ?


—      Toujours. Les Xywils n'ont
jamais tué personne dans la cité.


—      Mais, gronda Wolfram, mes
trois camarades, que j'ai retrouvés déchirés ?


—      Il y a eu combat. C'est la
loi de la guerre, hélas ! Vous m'avez dit qu'ils avaient tué deux ou trois
Xywils. D'ailleurs, je sais qu'autrefois, il y a eu des révoltes de prisonniers
humains, des évasions, je n'ai jamais pu savoir, mais il n'est pas impossible qu'ils
aient été tués au cours de combats.


—      Vous voyez bien, ils sont
sauvages, féroces, malgré ce semblant de civilisation. Autre chose : vous avez
dit tout à l'heure : les Xywils et leurs congénères. Il y en a d'autres ?


—      Mais oui. D'autres tribus,
d'espèces différentes. Les Xywils, vous le savez, évoquent les oiseaux des
océans de la Terre. Les Aafoars ressemblent aux psittacidés, les élégants Truus
aux ménures-lyres, les redoutables Môs feraient songer aux nocturnes, bien que
leurs mœurs soient diurnes.


—      Tous intelligents ?


—      Tous. Mais seuls, je
crois, les Xywils étudient l'humain. Ce qui laisse bien supposer qu'ils ont
profité de la science de leurs captifs.


—      Et ils adorent tous le
dieu Krixx ?


Pat Sannifer allait répondre
quand, au-dehors, un grand mouvement parmi la gent ailée le fit interrompre
cette passionnante conversation, passionnante pour Wolfram Haag, car son
coplanétriote, lui, si heureux fût-il de trouver un être humain en ce monde
bizarre, semblait avoir perdu depuis longtemps le sens de l'enthousiasme.


—      Allons voir ce qui se
passe.


Ils sortirent de la hutte où
habitait Pat Sannifer et qui avait été également dévolue pour demeure au
dernier homme venu chez les Xywils.


Sur le plateau où s'élevaient les
huttes constituant Zamh, les Xywils se bousculaient pour voir un cortège qui
arrivait par la voie des airs.


Wolfram, soudain, sentant son
cœur se serrer, vit une dizaine des mystérieux êtres ailés qui descendaient
lentement en soutenant, deux par deux, des corps inertes.


Deux corps ailés, trois corps
humains.


Le jeune homme hurla soudain :


—      Akkôr !... Johnny !...
Charles !...


—      Oui, dit doucement Pat
Sannifer, ce sont les cadavres de vos camarades. Et ceux des Xywils qu’ils
avaient tués. On les ramène. Ceux des oiseaux pour les funérailles, ceux des
humains pour...


—      Qu’est-ce qu'ils veulent
en faire ?


—      Sans doute les conduire au
laboratoire.


—      Pour les disséquer ? Se
livrer à leurs sales expériences ? Ah ! les misérables brutes ! Je ne
permettrai pas...


Fou de colère, Wolfram se lança,
tête baissée, bousculant les Xywils qui regardaient, avec des mots brefs de
commentaires, le monstre humain ainsi déchaîné.


Pat se cramponnait à lui.


—      Je vous en prie !
suppliait-il, pas de folies. Cela ne servira à rien. Subissez votre sort comme
je subis le mien. D’ailleurs, vous ne pouvez plus rien pour vos pauvres amis.


Wolfram se débattait. Plusieurs
Xywils, cependant, l’entouraient et, étendant leurs grandes ailes, le bec
menaçant, lui interdisaient d’aller plus loin.


—      Prenez garde ! dit Pat
Sannifer.


En langue Xywil, il se mit à
expliquer quelque chose, sans doute pour apaiser les oiseaux en excusant le
pauvre Wolfram.


Ce dernier, pleurant de rage, vit
les trois corps disparaître dans l'entrée d'une vaste hutte.


—      Le laboratoire, souffla
Pat Sannifer.


Wolfram eut un mouvement furieux
et tendit le poing aux oiseaux qui l'entouraient, menaçants, mais maintenant
silencieux.


Pat Sannifer l'entraîna, quand un
cri strident résonna.


Spontanément, tous les Xywils
réagirent et certains oisillons qui allaient et venaient parmi la foule furent
poussés, sans doute par les femelles, vers les huttes les plus proches, tandis
que les plus vigoureux regardaient vers le ciel.


—      Que se passe-t-il, Pat ?


—      Une alerte, Wolfram. Zamh
va sans doute être attaquée par la tribu rivale des Môs.



CHAPITRE VI


 


Wolfram avait pu estimer les
redoutables effets des serres et des becs des Xywils, quand il avait découvert
les restes de ses malheureux amis.


Il ne fut donc pas surpris en
constatant, avec ce qu’il venait d'apprendre sur leur compte, que la stratégie
n’avait guère de secrets pour eux.


Terribles combattants
individuels, ils savaient fort bien s'organiser et, déjà, à travers la cité,
des cris, des appels se faisaient entendre.


Mais ce n'était ni la panique, ni
le désordre. Bien une véritable mobilisation spontanée.


—      Je crois, dit placidement
Pat Sannifer, que nous allons assister à un spectacle qui vous paraîtra
curieux.


On ne s’occupait plus des
prisonniers humains. Les monstres ailés se groupaient, visiblement sous les
ordres de certains d'entre eux dont le verbe dominait en accents violents,
allant du rauque à l'aigu, selon le mode d’expression habituel des oiseaux de
Véga.


Et Wolfram vit s'envoler un
premier groupe de trois oiseaux. Trois fois trois autres encore, et cette sorte
de commando d’avant-garde se déploya dans le ciel, de façon à couvrir un vaste
espace, sous les deux soleils.


Ils semblaient, grâce à un
système de vol très lent, arriver au sur place. Sans doute étaient-ce les
guetteurs, les combattants de première ligne.


Un oiseau tournait, très haut.


C'était celui qui avait aperçu
les Môs et donné l'alarme. Plusieurs autres Xywils volèrent à tire-d'aile pour
le rejoindre.


Entre-temps, des bandes de
Xywils, en rangées très ordonnées, par brochettes de quinze à vingt,
s’envolaient à leur tour tandis que, sur le pourtour du plateau rocheux qui
supportait la cité aux huttes rondes, de nombreux Xywils se perchaient, tous
tournés vers l'extérieur, de façon à former une véritable ronde vivante,
encerclant totalement la capitale aérienne.


Wolfram était survolté. Depuis
qu'il avait découvert l'extraordinaire race sub-humaine, il allait de surprise
en surprise. Près de lui, par contre, Pat Sannifer, blasé, avec la philosophie
résignée de ceux « qui ne peuvent pas faire autrement », se contentait de lui
annoncer que les phases du combat seraient certainement spectaculaires et
passionnantes.


Le rescapé du Discobole ne
tarda pas à constater que son compagnon d'infortune ne mentait pas.


Dans le ciel, au-dessus et autour
de la montagne escarpée soutenant la ville de Zamh, il y avait un véritable
nuage de grands oiseaux.


Mais, de sa place, Wolfram
pouvait en admirer la parfaite organisation, et cette nuée vivante formait des
bataillons rigoureusement disposés.


Un grand silence régnait et on
n'entendait, du sol, qu'un grand frémissement confus, produit par toutes ces
ailes qui battaient lentement pour maintenir l'armée en place.


De très haut, un oiseau, planant
à plusieurs centaines de mètres, lança un nouveau cri.


—      Les voilà, souffla Pat
Sannifer.


Wolfram possédait de bons yeux.


Il vit enfin, très loin,
au-dessus des étendues lacustres, une sorte de nuage d'un aspect jaune brun,
rutilant parfois aux rayons de Véga ou se teintant d'émeraude par la vertu de
l'astre en second.


Cela se rapprocha, se précisa.


Oui, ainsi que l'avait précisé le
mutant victime des laboratoires des Xywils, les Môs ressemblaient aux nocturnes
de la Terre. D'immenses hiboux, de titanesques grands-ducs, des effraies de
cauchemar et des chouettes infernales, avec de beaux tons dorés, voilà à quoi
ressemblaient les Môs.


Sans doute étaient-ils, eux
aussi, fort bien organisés quant à l'art de la guerre, car leurs commandos
volants se formèrent en vagues successives, ce qui relevait d'un plan
évidemment concerté.


Les Xywils reçurent vaillamment
le premier choc et repoussèrent l'avant-garde de l'ennemi.


Mais trois fois, quatre fois, les
Môs revinrent à la charge.


La mêlée ne se produisait
cependant pas absolument, car les Xywils avaient soin de ne pas laisser entamer
leurs positions. Toutefois, par instants, on voyait tomber un Xywil gris blanc,
ou un Mô doré, taché de sang, les plumes voltigeant çà et là, et qui allait
s'abattre, soit sur le plateau de la cité, soit dans les gouffres qui avoisinaient
le mont escarpé.


Les forces chargées de la
surveillance de la ville ne quittaient pas leurs postes et continuaient à
former la ronde vivante, attentive à ce qui se passait au firmament.


Wolfram et Pat, les yeux levés,
regardaient se dérouler le combat.


Les Môs étaient en nombre
impressionnant, et il semblait que, d'au-delà des lacs, il en arrivait sans
cesse.


A un certain moment, il parut aux
observateurs que les Xywils flanchaient quelque peu.


Plus d'un combattant aux belles
plumes de perle croulait, le bec grand ouvert, perdant son sang et son duvet.


Les Xywils gardant la cité
frémissaient et regardaient, sans rien dire, leur congénère qui tombait,
parfois se débattant encore, vers les ravins encerclant Zamh.


Il y eut une nette enfoncée de
leurs lignes, dans lesquelles la horde des Môs entrait comme de formidables
coins.


—      Je commence à craindre
pour eux, souffla Wolfram.


—      Tout n'est pas dit, vous
verrez.


—      Et si les Môs étaient
vainqueurs ?


Pat Sannifer eut un geste
fataliste.


—      Nous tomberions vraisemblablement
entre... Je n'ose dire leurs mains, leurs griffes serait plus exact, au figuré
comme au réel.


—      Sont-ils donc si terribles
?


—      Pour les Xywils, ce sont,
comme d'ailleurs les autres races de la planète, des barbares.


—      Dois-je comprendre qu'ils
sont moins intelligents ?


—      Je le pense. En tout cas,
soit que l'évolution se soit manifestée différemment chez eux, soit qu'ils
n'aient bénéficié des leçons d'aucun humain, tout porte à croire que, bien que
possédant un langage quasi humain et construisant, eux aussi, des cités comme
les Xywils, ils vont moins loin dans la technique et se soucient peu, sans
doute, d'expériences de laboratoire.


Ce court dialogue fut interrompu
parce que les Xywils, sur ordre de leurs chefs, se repliaient vers la cité.


Leur mouvement fit voir à Wolfram
et à son compagnon que les Môs, qui avaient fort bien manœuvré bien que leurs
pertes fussent déjà importantes, avaient réussi à encercler totalement l'armée
Xywil.


Un grand cercle des
pseudo-nocturnes tournait au-dessus de Zamh, impressionnant sous les deux
soleils, et cela malgré la chute de plus d'un bel oiseau doré, tombé, tout
sanglant, sous les coups des Xywils.


Brusquement, le vol gris blanc
arriva juste au-dessus de la ville, à quelques mètres seulement des toits des
huttes semi-sphériques.


Quelle étrange impression en
ressentit Wolfram, se trouvant sous ce dôme vivant, si bien organisé que le
ciel n'était pratiquement plus visible, les ailes des Xywils s'encastrant en
plein vol les unes dans les autres.


Au sol, outre les surveillants du
pourtour, au nombre de plusieurs centaines, il y avait quelques vieux Xywils
aux pattes fragiles, au plumage défait, et les oisillons qui, malgré la défense
qui leur était faite, sortaient des huttes pour voir le combat.


La masse de l'armée Mo fonça
encore et culbuta une partie des rangs des Xywils.


—      Je redoute la suite,
murmura Wolfram.


Pat Sannifer posa la main sur le
bras de son compagnon et lui montra un Xywil particulièrement maigre,
efflanqué, un oiseau centenaire, probablement peu capable encore de voler, qui
se dirigeait vers la hutte-laboratoire.


—      Qu'est-ce que...


Pat voulut parler, mais,
brusquement, les Xywils se mettaient tous à hurler et, tournant les uns et les
autres sur place, ils changeaient totalement de position tout en demeurant
au-dessus immédiat de la cité.


Mais cette manœuvre dut
surprendre quelque peu les Môs, car leur formidable élan en fut stoppé, et
toute l'armée au plumage doré reflua un peu vers les hauteurs.


Ce qui donna une certaine
distance entre les deux groupes d'oiseaux combattants.


Alors, dans le ciel, au-dessus
des Xywils, ce fut un crépitement soudain, la naissance spontanée d’une véritable
nuée d'étincelles.


Un éclair traversait le zénith
et, sous les yeux effarés de Wolfram, la grande armée des Môs en fut
littéralement transpercée.


De grands cris emplirent le ciel,
de joie féroce chez les Xywils et de douleur et d'horreur chez les agresseurs.


Plusieurs centaines de Môs,
foudroyés, calcinés, carbonisés par le gigantesque déchaînement électrique,
s'effondraient, palpitants encore, les ailes brûlées, certains tout à fait
noirs et déjà morts, d'autres vivants, mais horriblement marqués par le feu
inconnu.


Les Xywils, triomphants, et les
Môs, dont les survivants étaient en fuite vers les horizons lacustres, criaient
tous, sous les deux soleils, un même nom, mais avec des expressions
différentes, joie et gratitude chez les premiers, terreur et désespoir chez les
autres :


—      Krixx!... Krixx!...
Krixx!...


—      Que disent-ils ? demanda
Wolfram.


—      Ils invoquent Krixx, le
dieu électrique. Car c'est lui qui est intervenu et a fait tourner le sort de
la bataille.


—      Krixx ? Le dieu ? Mais
alors...


—      Regardez Oxwa.


—      Qui est Oxwa ?


Pat lui montra le vieil oiseau
qui sortait du laboratoire.


—      Lui, le plus vieux et
aussi le plus savant des Xywils. Il a déchaîné Krixx, créant, du fond du labo,
une étincelle gigantesque, au bon moment. Oui, mon vieux, c'est ainsi. Ces
volatiles savent, je vous l'ai dit, fabriquer un orage artificiel, comme ils
canalisent le fluide pour couver leurs œufs. Vous en voyez le résultat.


Les Xywils redescendaient par
grappes ailées, poussant des clameurs de joie.


Mais un petit groupe de Môs,
ayant échappé au désastre foudroyant, s'était trouvé engagé, au moment de
l'éclair, dans les rangs des Xywils.


Sept ou huit oiseaux dorés, leurs
grands yeux étincelant de colère, s'acharnaient à résister, à quelques mètres
des deux humains, encerclés par un groupe de Xywils.


Là, on ne pouvait les foudroyer
et le corps à corps demeurait le dernier moyen de les réduire.


Les courageux barbares savaient
sans doute qu'ils étaient condamnés, mais on voyait qu'ils ne se rendraient
pas.


D'ailleurs, Pat le confirma à
Wolfram, jamais un oiseau de Véga ne s'avouait vaincu, il luttait jusqu'à la
mort.


Parmi les Xywils, un très bel
oiseau, infiniment gracieux et d'une force peu commune, se lançait contre les
Môs.


Wolfram, tout proche, ne pouvait
s'interdire de l'admirer.


Il frémit malgré lui quand son
champion, saisi entre deux Môs, se trouva soudain en péril. Les grands oiseaux
dorés allaient proprement l'égorger avant que ses congénères n’aient eu le
temps de bondir à son secours.


Naturellement, le Xywil donnait
encore du bec et encore du bec, et des serres, et le sang jaillissait.


Une impulsion irrésistible saisit
le matelot du Discobole.


Tirant de sa ceinture l’arme qui
lui restait, le poignard, il s'élança, bondit sur le toit de la hutte la plus
proche et se trouva à portée du pugilat.


Il planta son arme dans le
poitrail du Mo le plus proche, libérant ainsi le Xywil qui, d'un formidable
coup de bec, trancha la gorge de son second adversaire.


Les derniers Môs tombaient,
percés de coups.


Il n'y en avait plus un seul dans
le ciel, aux feux de Véga.


Et Wolfram, saisi d'une émotion
intense, sentait, sur son torse nu, la douce caresse de l'aile du Xywil qu'il
venait de sauver et qui lui disait, de sa voix étrange, des paroles qu'il ne
pouvait saisir mais qui tombaient comme un nectar exquis dans son âme
bouleversée. 



CHAPITRE VII


 


Quelques gouttes de sang étaient
tombées sur le front de Wolfram Haag.


Ce baptême rouge émanait du bel
oiseau blessé que Wolfram, emporté par un élan de son cœur, avait sauvé des
serres des Môs.


Cette tache, il ne l’avait pas
effacée et, dans le peuple des Xywils, elle lui avait donné un rang inattendu.


Il avait sauvé l'un des leurs, il
avait pris part au combat, il s'était montré tel qu’il était, courageux et
sincère, sans calcul.


Pat Sannifer lui avait dit
tranquillement qu'avec cela, il pourrait vivre toujours avec la considération
générale.


—      Vivre toujours ici, parmi
les oiseaux ?


Pat avait haussé les épaules.


—      Je vis, moi.


—      Pat Sannifer ! Rendez-vous
compte ! Je suis un homme, je suis jeune ! Je ne peux croire que vous-même ayez
renoncé à retourner vers la Terre, ou tout au moins vers une planète habitée
par les humains.


—      Je suis un peu devenu un
oiseau, que voulez-vous ? C'est ce sacré breuvage qu'ils m'ont fait boire. La
mutation est mince, mais elle existe. Je me sens près d'eux. Oh ! je ne leur
sers pas de sujet d'expérience. Ils ont renoncé à me transformer, mais... Et
puis, je suis trop vieux, trop las.


Wolfram s'était juré de ne jamais
absorber les boissons-sérums des oiseaux fantastiques.


Cependant, la vie continuait,
mais maintenant, avec des éléments inattendus qui donnaient un étrange relief à
son existence.


Tout d'abord, il apprenait la
langue, aidé en cela par Pat Sannifer, ce qui lui facilitait grandement le
travail.


Fort de cette connaissance
nouvelle, il étudiait la vie des Xywils et, en particulier, il était entré dans
les bonnes grâces de Oxwa, le plus vieux savant de la tribu, celui qui savait
si bien utiliser l'énergie électrique, sans doute de façon empirique, mais avec
des résultats effrayants.


Ensuite, Ioria ne le quittait
plus.


Ioria, l'oiseau qu'il avait sauvé
des Môs. Ioria, une des plus jolies femelles des Xywils, Ioria qui s'était
attachée à lui et le suivait partout.


Pour Wolfram, c'était une vie
bien singulière. Les hommes, depuis toujours, ont aimé les animaux, ont cherché
l’alliance, les uns dans le but assez pratique de les domestiquer, les autres
pour la noble joie de mériter la confiance et l'affection de créatures
incapables des sentiments les plus vils de la race humaine : intérêt, mensonge,
duplicité.


Avoir pour compagnon — ou pour
compagne — une beau Xywil était assurément un plaisir subtil. Mais ce qui
ajoutait au charme de l’aventure, c’étaient les conversations que Wolfram commençait
à pouvoir tenir avec Ioria.


L'oiseau essayait d'assimiler le
langage spalax, le langage-code des humains à travers l’espace. En revanche,
Wolfram perfectionnait avec Ioria les leçons de Pat. Et, autorisé maintenant à
circuler à travers la cité, à se promener sur une grande étendue du plateau où
croissaient des arbres colorés, des plantes sauvages, mais où les actinies
dangereuses avaient été soigneusement éliminées, Wolfram goûtait la douceur de
la présence de Ioria.


Cette amitié était jugée normale
par la tribu, Wolfram ayant sauvé la vie du bel oiseau.


Pat Sannifer voyait cela en
souriant. Il expliquait qu'à plusieurs reprises, dans les légendes des Xywils,
on citait de ces cas, chaque fois que des humains avaient touché la planète les
grands oiseaux et les hommes ayant tenté un rapprochement amical.


Inlassablement, dans ces récits,
on retrouvait la grande nostalgie des Xywils.


Le premier astronef, construit
peut-être par une race ignorée des hommes de la Terre et de bien d'autres
planètes, avait révélé aux Xywils, animaux fantastiquement intelligents en
comparaison des autres races de l'univers, ce qu'était l'humain et, depuis,
comprenant plus ou moins obscurément que l'évolution de la vie n'avait pas été
complète dans leur monde, ils y songeaient sans cesse, se désolant de ne
pouvoir atteindre le stade de ceux qui venaient de l'espace.


Ioria n'était pas accouplée avec
un mâle Xywil, ce qui favorisait son amitié avec le Terrien. Tandis que les
autres, tout au long des jours, allaient dans les plaines et les collines
chercher la nourriture principalement composée de fruits et d'insectes géants
et que les artisans travaillaient avec acharnement, édifiant de nouvelles
huttes (Ces nids retournés, pensait Wolfram.) construisant des fortifications
neuves, fabriquant les nombreux ustensiles nécessaires à la vie, tandis que Pat
Sannifer se dorait aux deux soleils, regardant vaguement pousser le duvet qui
envahissait son corps, Wolfram, le plus souvent, s'éloignait de la cité proprement
dite pour aller dans le bois qui recouvrait le plateau.


Depuis longtemps il s'était rendu
compte qu'une évasion était à peu près impossible. Le lieu de construction de
Zamh avait été bien choisi, il y avait des siècles.


Ce mont escarpé était
inaccessible de toutes parts et il fallait bien être oiseau pour y arriver et
en repartir aisément.


Wolfram regardait vers l’horizon.


Sous les feux d'or et d'émeraude
de Véga et de l'autre étoile de la Lyre, il voyait les grands lacs, enrobés de
brumes légères, les forêts, les vastes plaines.


Comme il eût aimé parcourir ce
monde vierge, ce monde où l'évolution s'arrêtait à l'oiseau, ce qui lui
conférait une surprenante poésie.


Ioria l'accompagnait toujours,
sautant légèrement à ses côtés, très adroite de ses pattes d'un beau jaune
clair, ou bien volait lentement au-dessus de lui, lui faisant un parasol vivant
de ses ailes quand il traversait des étendues accablées par les deux soleils.


Ce devait être l'été, car la
chaleur était très forte et les nuits demeuraient fort douces.


Ces nuits, Wolfram les mettait
souvent à profit pour se promener encore. Il ne s'en lassait guère, tant leur
féerie l'enchantait.


Il comptait sept lunes, pas une
de moins, ne sachant trop s'il s'agissait des satellites de la planète des
Xywils proprement dite, ou bien de Véga, ou bien du petit soleil vert.


Il n'en était pas moins vrai que
sept astres nocturnes répandaient, dans les ténèbres du ciel, des feux ardents,
sinon très lumineux, créant des zones de clarté insolites, aux coloris
opalescents, et qui exécutaient au zénith de capricieuses arabesques.


Alors, le monde de Xywils
devenait un domaine irréel. Wolfram, l'homme jeté presque nu dans ce monde, se
délectait de ces randonnées en compagnie de la seule Ioria.


Au début, Pat Sannifer, qui appréciait
comme il se devait la beauté de cet univers, était de la promenade.


Mais, petit à petit, il avait
deviné que Wolfram, bien que se gardant de le dire, eût préféré la seule
compagnie du bel oiseau.


Quant à Ioria, c'était simple,
elle ne prêtait aucune attention au coplanétriote de Wolfram. Elle l'ignorait,
et il s'était retiré, sans éclat, avec cette placidité qu'une longue captivité
et l'acceptation de son sort lui avaient donnée devant les moindres événements
de la vie.


Ioria et Wolfram bavardaient,
comme ils le pouvaient, progressant, l'un au sol, l'autre le plus souvent en
vol, sous les sept lunes.


Parfois, si Wolfram s'arrêtait,
l'oiseau venait près de lui, caressait le visage de Wolfram avec sa jolie tête
où les yeux d'or se voilaient doucement. Puis il repartait, rafraîchissant le
corps de l'homme de la tendre volupté dégagée par le battement des grandes
ailes dans la nuit chaude.


Et Wolfram marchait, comme en un
rêve, attendri par l'affection du bel oiseau, songeant que sur Terre et
ailleurs, peu d'humains peut-être savaient aimer ainsi, de cet amour pur,
chaste par nature, de cette affection que rien ne semblait devoir atténuer.


Il parlait en riant à Ioria des
petits oiseaux de la Terre et de tant d'autres planètes.


—      Petits oiseaux ? Comment
exister, petits oi-seaux ?


Cette idée surprenait Ioria,
comme elle devait surprendre tous ses congénères.


Aux feux de Véga, le passereau
n'existait pas. Les Xywils, comme les Môs, les Truus, les Aafoars et autres
tribus, étaient tous de belle taille.


A part les insectes géants, les
poissons à peu près normaux, quelques mollusques de diverses espèces, rien
d'autre ne vivait sur la planète.


Cependant, Wolfram songeait à
l'avenir.


Il n'avait pas atteint le stade
de résignation de Pat Sannifer. C'était peut-être parce qu'on ne lui avait pas
fait boire de sérum ornithologique sous prétexte de chercher les rapports
biologiques ornitho-humains, mais il se jurait bien de s'y dérober à tout prix,
fût-ce par la force. Il ne tenait pas à devenir duveteux comme le vieux
prisonnier des Xywils.


Comment sortir de là ? Le Discobole
n'était plus qu'un tas de débris inutilisables qui devaient rouiller quelque
part dans les plaines.


Il gardait son poste personnel, à
la fameuse ceinture-arsenal. Mais, jusqu'alors, il n'avait pu obtenir une
communication, les émissions étant terriblement parasitées en dépit du grand
rayon d'action de l'engin.


Pat Sannifer s'en était expliqué.


—      C’est Krixx qui en est la
cause. A plusieurs reprises, les hommes captifs des Xywils ont conservé des postes
et tenté des relais. Rien à faire à très grande distance. Le formidable fluide électrique
qui court dans les galeries et que Oxwa et ses congénères envoient de temps en
temps dans l'espace crée trop de parasites et d'interférences. Ce ne serait
sans doute viable qu'avec un poste proche de la planète ou se trouvant
directement sur son sol, et encore...


Wolfram avait donc dû renoncer à
un S.O.S.


Mais, bien que dignement traité
chez les Xywils, appréciant la présence du doux et patient Sannifer et, surtout,
aimant l'affectueuse compagnie de Ioria, il était dévoré du désir de fuir ce
monde étrange. Il savait bien que les grandes promenades nocturnes avec le bel
oiseau, pour féeriques qu'elles fussent, ne lui suffiraient pas toujours.


Un matin, comme tous les autres
matins, alors que le double soleil irradiait déjà, Ioria pénétra dans la hutte
dévolue aux humains.


Sans s'arrêter à Pat Sannifer,
elle éveilla doucement Wolfram du bout de son aile et déposa près de lui des
fruits qu'avant chaque aurore elle allait lui quérir dans les immenses forêts
de la planète.


Wolfram, s’étirant et bâillant,
caressa la tête du bel oiseau où le plumage était d’un beau blanc, soyeux sous
la paume, et le dos gris perle.


—      Yolyam ! Yolyam ! Oxwa
veut te voir.


Ioria, comme beaucoup de ses
congénères, eu égard à leur gosier spécial, prononçait fort mal les mots, les
noms du langage humain.


Et cela l’amusait beaucoup, lui,
de s'entendre appeler Yolyam.


—      Ah ! Oxwa veut me voir ?
Tiens, tiens !


Il jeta un regard vers Pat
Sannifer. Celui-ci ne dit rien et se mordit les lèvres.


Sans cesse, les deux hommes
pensaient au moment où les Xywils offriraient à Wolfram, non de servir de
cobaye mais, comme ils l'avaient fait autrefois pour d'autres humains, de
devenir de leur race. De gré ou de force, il fallait subir le traitement, se
nourrir pendant des jours du fameux sérum.


—      De gré ou de force, avait
dit Wolfram, je refuserai.


Mais la messagère était si
charmante qu'il ne protesta pas.


—      Je vais avec toi.


Il gardait toujours sur lui la
ceinture-arsenal. Il y avait son poignard, l'arme fidèle avec laquelle il avait
sauvé Ioria et gagné la sympathie de la tribu Xywil.


Il regrettait toujours son
pistolet à inframauves, son pistolet désintégrant. Seulement, il était demeuré
dans les souterrains, sous la garde de Krixx qui couvait les œufs de toute une
race.


—      Si je pouvais l'avoir...


Accompagné de Ioria, il traversa
une partie de la cité aérienne et arriva devant la hutte-laboratoire.


Il avait déjà eu l'occasion d'y
pénétrer, mais il retrouva, à demi enfouie dans le sol, sous le dôme assez
vaste, l'étrange installation de physique appliquée dont il ne savait si les
Xywils l'avaient conçue ou si quelque savant humain en avait été l'initiateur.


Il y avait là une véritable
officine, avec de nombreux pots de terre cuite (Les Xywils connaissaient le
feu.) et des squelettes recontitués pendus çà et là. Des squelettes d'oiseaux
et aussi d'humains, la race étant hantée par l'idée de connaître le secret de
la différence biologique.


Surtout, Wolfram revoyait les
appareils.


Le minerai de fer, à peine
travaillé, constituait un puzzle invraisemblable au long duquel couraient des
étincelles. Oxwa et ses aides devaient puiser directement le fluide nécessaire
dans les profondeurs de la montagne supportant Zamh, là où la randonnée
souterraine de Wolfram l'avait conduit à la couveuse confiée à Krixx.


Des sortes d'antennes grossières,
d'un aspect caricatural, comme si ces instruments sortaient d'un dessin
humoristique, se dressaient, façonnées de façon approximative, mais crépitant
sans cesse de flammes brèves qui emplissaient le laboratoire d'un bourdonnement
perpétuel, tandis que la lumière y était capricieuse, tremblotante, et ajoutait
à l'aspect fantomatique de cet antre d'oiseaux savants.


Le vieil Oxwa, sur une patte,
regardait Wolfram arriver en compagnie de Ioria.


—      Bienvenue, Yolyam !


—      Salut, vénérable Oxwa !


Le vieux Xywil n'y alla pas par
quatre chemins :


—      Yolyam, la science des
hommes connaît des choses que la nôtre ignore. Ainsi, le moyen de parler à
distance.


Il tendit son aile aux plumes
ternies.


—      Regarde... ces objets...


Wolfram vit un tas d'instruments
assurément nés sur des planètes très civilisées, voire sur la Terre.


Divers postes de radio, de
télévision, qui étaient capables, quand ils fonctionnaient, d'établir des
duplex d'un bout à l'autre de la galaxie.


Mais tous, rouillés,
démantibulés, ils étaient inutilisables.


—      Saurais-tu en arranger un
?


—      Non. Je ne suis pas
technicien. Et puis, tout cela est vieux, usé.


Oxwa hocha sa tête déplumée.


—      Je m'en doutais. Mais toi, sur toi (Il touchait Wolfram
à la ceinture.), tu possèdes un de ces appareils, et je pense qu'il marche.


Wolfram se sentit pâlir mais, de
toute façon, une telle réaction ne le trahissait pas, ne correspondant à rien
pour les Xywils.


—      Pourquoi cela, Oxwa ?


Il frémit en entendant la
réponse, lourde de conséquences :


—      Parce que des humains
s'approchent de notre monde, parce que je vais te charger de communiquer avec
eux. 
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—      Aspirant Ivan Ivanof ?


—      Présent !


—      Aspirant Indiana Sandragor
?


—      Présent !


—      Lieutenant Maxwell
Robertson ?


—      Prêt, commandant !


—      Direction : le sas.
Tenez-vous prêts à sauter. Nous entrons dans la zone d'attraction.


Le cosmonef Arbalète se
rapprochait du satellite de Véga.


Un commando composé de trois
cosmonautes se préparait à un saut dans l'atmosphère, avec des scaphandres
autonomes, munis de réacteurs qui leur donnaient un formidable moyen d'action
et évitaient l'utilisation des canots-soucoupes, trop aisément décelables en
cas d'ennemi connu ou inconnu.


L’Arbalète avait dû
parcourir en un temps-record plusieurs centaines d'années de lumière, sur ordre
émanant de la planète-patrie, la Terre.


Le commandant avait dû détourner
son croiseur de sa ligne pour le lancer dans le sub-espace, vers la Lyre, à la
recherche du Discobole, disparu d'un seul coup depuis plusieurs semaines
terrestres sans donner le moindre signe de vie.


Ceux de l’Arbalète
devaient donc prendre le maximum de précautions.


Trois volontaires devaient aller
en reconnaissance.


Outre les deux hommes, Indiana
Sandragor, une Indo-Terrienne au beau visage mat éclairé de profonds yeux
noirs, portait crânement l'uniforme spatial.


Diplômée de l'institut des H.E.I.
de New Delhi, elle en était, avec ses vingt-cinq ans, à sa troisième croisière
interstellaire, et sa promotion au grade supérieur était imminente, eu égard à
son comportement parfait.


Maintenant, dans le sas qui
donnait directement sur l'extérieur du cosmonef, tous trois attendaient.


La voix du chef navigateur
résonnait dans les interphones :


—      Vitesse trois cents.
Frôlons encore ionosphère planète type philohumain. Grandes étendues
aquatiques. Forêts. Montagnes escarpées. Attention, quarante degrés sud-ouest,
chaîne apparemment volcanique, cratère en éruption.


—      Evitez cette contrée,
ordonna la voix du commandant.


Il reprit, après un silence :


—      Lieutenant Robertson ! Le
commando aura, pour mission secondaire, de repérer ce volcan.


—      A vos ordres, commandant !


L’Arbalète fit soudain une
embardée qui surprit tout le monde.


L’astronef était subitement
entouré d'une véritable aigrette de feu.


Le long de la carène couraient
des étincelles roses, vertes, mauves du plus heureux effet spectaculaire, sans
doute, mais dont les répercussions ne faisaient guère l'affaire des
cosmonautes.


Les pilotes eurent toutes les
peines du monde à redresser le navire et ne réussirent que parce que,
brusquement, le phénomène inconnu cessait de lui-même.


Le commandant changea ses
batteries.


—      Commando ! Débarquez
immédiatement. Pilote ! remontée aussitôt départ commando. Branchez écran ondes
de force.


Un déclic. Le sas s'ouvre.


Trois corps humains, trois
plongeurs s'élancent, gracieux, légers comme des poissons dans l'eau.


Evoluant à volonté grâce à leurs
réacteurs, Robertson, Ivanof et Indiana Sandragor descendent lentement vers la
planète inconnue.


On ne sait rien d'elle, sinon
qu'elle est un satellite très éloigné de la grande étoile Véga et qu'elle
semble également subir l'influence d'une seconde étoile, plus petite,
appartenant à la même constellation : la Lyre.


Les derniers messages émanant du Discobole
laissent entendre qu’il se rapprochait de cette terre inconnue au moment de sa
disparition.


Au-dessus des plongeurs, la masse
de l’astronef diminue à vue d’œil.


Prudent, le maître du bord, après
avoir essuyé cet assaut mystérieux qui a provoqué de nombreuses perturbations parmi
les appareils du bord, désire mettre son navire à l’abri, tandis que le
commando, pratiquement, est sacrifié.


Tous trois, bravement,
allègrement, vont vers leur destin.


Ce sont des fanatiques de
l’espace et des recherches planétaires. Ils ne songent pas une seconde à
l’héroïsme de leur conduite. Ils remplissent leur rôle, c’est tout.


Il faut retrouver le Discobole
et ses matelots.


Il faut aussi, comme chaque fois
que les humanoïdes touchent un monde neuf non porté sur les énormes catalogues
du cosmos, étudier ce domaine et tenter un contact avec d’éventuels habitants.


L'assaut électrique semble déjà
prouver une chose : ou il s’agit d’un phénomène naturel — et les cosmonautes
n'y croient guère —, ou c'est l'effet d’une technique émanant d'une race
pensante qui prise médiocrement les intrus.


Ce qui porte le commando à être
sur le qui-vive.


Indiana, évoluant avec souplesse,
pense à la petite fille qu'elle était, il y a encore peu de temps.


Comme beaucoup de ses pareilles,
elle rêvait de l'espace. Elle jouait de préférence avec les garçons, aux
astronefs, aux combats contre des monstres imaginaires, aux arrivées sur des
planètes vierges.


Tout cela était très beau. La
réalité est sans doute plus belle encore pour la petite Indienne devenue
aspirant sur un cosmonef de ligne, seulement elle n'est pas là en touriste,
mais en soldat.


Les talkiewalkies
fonctionnent, entre les trois compagnons.


—      Jolie planète ! Ces
couleurs...


—      Ce sont les deux soleils
qui produisent de tels effets.


—      On ne voit guère de vie,
par exemple !


—      Il y en a forcément.
D'ailleurs, de l'eau, une végétation abondante... Il n'y a pas d’exemple, dans
la galaxie, d'un seul monde ainsi paré qui ne comporte pas de vie animale,
sinon humanoïde.


Robertson s'orientait :


—      Il semble que le jour ne
soit guère avancé. Nous ne rentrerons pas à bord de l’Arbalète avant le
crépuscule, sauf événement imprévu. Direction : le volcan.


Le commando exécuta un demi-tour
dans l'atmosphère.


Maintenant, les trois astronautes
volaient littéralement à quelques dizaines de mètres seulement du sol.


Ils avaient pu continuer à
admirer le relief pittoresque. C'était un monde typiquement terrien.


Mais l'absence d'animalité les
surprenait.


Ivanof, qui avait des yeux
perçants, repéra cependant des points très brillants. Robertson l'autorisa à
descendre les examiner.


Le Russo-Terrien revint bientôt.


—      Formidable ! Des carabes
dorés, mais qui ont soixante centimètres de long, et j'ai aussi aperçu une
chenille se glissant dans un trou. Pas loin du mètre !


—      Rien d'autre ?


—      Non. Il y a une petite
rivière, un peu plus loin.


—      Nous verrons plus tard.


Ils repartirent vers le volcan.


On le voyait, encore très loin,
mais les astronautes, avec leur tenue d'hommes volants, pouvaient atteindre de
très grandes vitesses.


Ils se rapprochèrent rapidement
de la chaîne montagneuse. Là, le décor changeait.


On voyait, au loin, un lac, ou
même une mer, qui battait les flancs d'un mont terminant la chaîne.


Un massif formidable,
incroyablement escarpé, s'élevait sans doute à sept ou huit mille mètres ou
plus au-dessus du niveau de l'eau.


Au centre du massif, un mont
dominait, ouvrant vers le ciel un immense cratère.


Au fur et à mesure que le
commando approchait, les trois astronautes eurent la surprise de constater que
ce n'étaient pas des gerbes de flammes qui montaient et qu'aucune formation
fuligineuse ne se manifestait, couronnant le cratère fulgurant.


Des étincelles, des éclairs. Rien
que des manifestations purement électriques.


—      Voilà un drôle de cratère
! fit remarquer Robertson.


—      Peut-être, observa
Indiana, un début d'éruption, avant les jets de lave.


—      Je ne crois pas, répondit
Ivanof, qui avait potassé la vulcanologie.


Il se lança dans des explications
techniques.


Si Robertson les écoutait,
Indiana, depuis un instant, était distraite.


Outre les talkiewalkies
leur permettant de discuter entre eux, les cosmonautes, grâce à l'inévitable
ceinture-arsenal, conservaient le petit poste de radio qui, pour l'instant, les
mettait éventuellement en contact avec l'astronef-mère.


Indiana venait d'entendre le
tintement d'amorce de signal. Elle brancha le contact ceinture-casque et perçut
une émission, extrêmement parasitée.


Robertson et Ivanof avançaient
devant elle. Ils ne semblaient pas s’apercevoir de cet appel. Vraisemblablement,
ils ne le percevaient pas et Indiana s'était trouvée, subitement, sur le
passage des ondes.


Elle discerna, au bout de
quelques instants, que l’émission faiblissait. Elle vira alors sur elle-même
pour demeurer dans la zone propice, et se mit à tourner sur place.


Ses deux compagnons continuaient
à avancer vers le volcan dont le fracas commençait à leur parvenir.


La montagne fantastique était
difficile à observer, ce feu électrique faisant très mal aux yeux.


De plus, ils avaient maintenant
l'impression de ressentir de singuliers picotements, des frissons spontanés,
parfaitement insolites.


—      Zone fortement ionisée.
Rien d'étonnant. Elevons-nous.


—      Où est Indiana ?


—      Perdue.


Ils ne la voyaient plus et ils
s'affolèrent un peu, cherchèrent à la héler.


A ce moment, une formidable gerbe
d'éclairs jaillit du cratère, parut bouleverser toute l'atmosphère
environnante. Des monts frémirent, des rochers s'éboulèrent. Tandis que des
avalanches se formaient dans les massifs d'alentour, des crevasses naissaient
dans les mouvements de terrain, et les deux cosmonautes furent emportés par un
fantastique déplacement d'air.


S'ils demeurèrent côte à côte,
malgré tout, ils ne purent reprendre le contact avec Indiana. Les talkiewalkies
demeurèrent muets.


La jeune fille, cependant, avait
été fortement commotionnée. Tournant plusieurs fois sur elle-même, elle s'était
retrouvée dans une position incommode, avait bravement redressé la situation en
retrouvant son équilibre grâce aux commandes du scaphandre et, du regard,
embrassait l'horizon.


Elle constatait la disparition de
Ivanof et de Robertson, son chef de file.


Mais Indiana Sandragor n'était
pas fille à se laisser impressionner par un tel état de fait.


Le volcan avait repris son aspect
initial, fulgurant, certes, mais non plus terrifiant comme au moment de la
formidable crachée électrique.


Indiana, évoluant en serrant la
zone d’audition le plus possible, n’avait de cesse que de reprendre l'émission.


Déjà, elle en était certaine,
cela n'émanait pas du navire, mais bien d'un poste inconnu.


Des autochtones ? Ou des
naufragés du Discobole ?


Indiana demeura à peu près sur
place, tournant en l'air. Ses efforts furent récompensés, elle retrouva le
contact, elle entendit des mots.


« Un homme parle en spalax, c'est
certain ! »


Elle tenta le duplex :


—      Ici, aspirant Sandragor,
cosmonef Arbalète. Evolue atmosphère trois mille mètres environ volcan
électrique. Donnez position. Terminé.


Elle attendit. Pas très
longtemps.


—      ...Prisonnier...
oiseaux... 'tention... force... élec...


C'était assez vague. Indiana
insista :


—      Etes-vous de l'astronef Discobole
?


Le dialogue commença à s’engager.


Ce ne fut pas chose aisée, la
proximité relative du volcan parasitant formidablement le duplex en raison de
l'ionisation permanente de l'atmosphère, sans compter le fracas du cratère qui,
pour ne pas avoir des spasmes aussi forts que celui qui avait séparé les hommes
volants de Indiana n'en emplissait pas moins les airs d'un bruit permanent
insupportable.


Finalement, Indiana crut
entendre, après s'être fait connaître, une voix, une voix masculine qui
prononçait, extasiée, et l'expression lui parvint malgré les mauvaises
conditions d'audition :


—      Une femme ! Une femme de
la Terre !


Elle sourit, malgré elle, dans
son casque de cosmonaute.


Mais l'heure n'était pas aux
galanteries.


—      Je suis femme, mais aussi
l'aspirant Sandragor. Nous vous recherchons. Donnez position.


Là-bas, Wolfram Haag, tant bien
que mal, s'expliqua, se basant sur l'emplacement du volcan sur lequel Ioria lui
avait donné quelques précisions.


Indiana hésita un très court instant.


—      Je vais vers vous.


Elle crut entendre, dans les
crépitements du casque :


—      ...Prenez garde...
oiseaux...


Mais elle comprit mal. Elle
tenta, une fois encore, le contact par talkiewalkie, avec Robertson et
Ivanof. Ce fut inutile.


Alors, l'aspirant Sandragor ne
balança plus.


Son devoir était de retrouver les
rescapés du Discobole. Elle se sentait assez forte pour aller jusqu'au
bout.


Elle évolua dans les airs, tourna
le dos au volcan, et s'élança un peu au hasard, reprenant de temps à autre le
duplex, vers le point mystérieux d'où l'appelait celui dont elle n'avait pu
comprendre le nom. 
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Indiana filait à travers
l'atmosphère de la planète depuis plusieurs heures et, dans le ciel, la course
des deux soleils annonçait bientôt la fin du jour.


L'aspirant Sandragor goûtait une
volupté infinie : celle de s'ébattre en étant à la fois oiseau et poisson,
grâce aux réacteurs.


Elle en oubliait ses compagnons,
laissés dans les parages du volcan électrique, et aussi le cosmonef qui était
invisible, ayant regagné les sphères élevées d'où il était invulnérable aux
coups venus du sol.


De temps à autre, Indiana tentait
le duplex et, par instants, cela marchait.


Encore très parasitées, les
émissions de l'inconnu dont elle était certaine, à présent, qu'il s'agissait
d'un naufragé du Discobole, venaient malgré tout la soutenir, l'attirer
vers ce but mystérieux que le manque de clarté des communications ne permettait
pas d'expliquer.


Indiana était charmée de cette
voix masculine qui l'attirait, tout en lui renouvelant, semblait-il, les
conseils de prudence.


—      Vous arriverez avec la
nuit. Je vous attendrai, je vous guiderai.


Et toujours la même
recommandation angoissée :


—      Attention aux oiseaux !


Ce qui surprenait Indiana,
laquelle n'en avait pas encore aperçu un seul.


Sauf, de très loin, une sorte de
nuage qui, à la réflexion, pouvait être un conglomérat de la gent ailée.


Mais elle s'en était écartée très
vite et, à part cette rencontre, n'avait pas aperçu le bout d'une plume.


Ce qui semblait insolite pour un
tel type planétaire.


Elle avait franchi, à vol
d'oiseau, d'immenses lacs formant une longue chaîne aquatique aux eaux calmes
surplombées de nuées dans lesquelles jouaient gracieusement les rayons des deux
soleils. Elle avait survolé d'autres montagnes, parfois collines
insignifiantes, mais aussi quelquefois monts accidentés aux parois abruptes.


Elle avait vu le double
crépuscule de pourpre et d'opale, tandis que la voix de l'homme murmurait des
mots de gentillesse et de prudence, lui disant sa reconnaissance de savoir
qu’elle venait à son secours, sa joie de savoir qu'elle était femme, son
angoisse devant les dangers auxquels, peut-être, elle allait s'exposer.


Et Indiana répondait gentiment
qu’elle ne faisait que son devoir et qu'elle partageait la joie de son
correspondant en songeant qu'ils feraient bientôt connaissance.


Elle volait, volait toujours
tandis que Véga et son compagnon semblaient tomber vers l'horizon, que le
firmament prenait des tons ignorés sur d'autres planètes, que les lacs, les
forêts et les monts glissaient doucement dans la pénombre.


Quand les sept lunes commencèrent
à danser leur ballet nocturne, Indiana apprit, par le murmure du poste
portatif, qu'elle approchait du but et que Zamh, la cité mystérieuse où
l'attendait le captif, devait se trouver devant elle.


Maintenant, le duplex
s'établissait en clair, ou presque :


—      Je vois un mont, très
escarpé, dressé très haut, dominant la plaine.


—      Oui, c'est cela.


—      C'est inaccessible, sinon
à un oiseau.


—      Ou à vous, ma belle amie
inconnue.


—      Ne dites pas de bêtises,
je suis aspirant. Dites-moi plutôt : je crois voir des sortes de huttes, ou
plutôt des igloos.


—      Oui, ce sont leurs
maisons.


—      Des hommes, vos ennemis ?


—      Non, des oiseaux...


—      Des...


—      Oui. Vous saurez bientôt.
Je suis surpris que vous n'en ayez pas encore aperçu, mais leurs tribus sont en
guerre, et ils se méfient.


—      C'est donc un village, une
cité ?


—      Oui. Tournez autour du
mont. Piquez vers l'ouest. Vous verrez un petit bois touffu.


Indiana suivait ces conseils et,
glissant dans l'air calme et doux du soir, elle contournait, à distance
respectueuse, le mont dressé comme un roc immense, aux parois en falaises
abruptes en haut duquel s'élevait la cité de Zamh.


Les Xywils avaient bien choisi
l'endroit pour édifier leur capitale, nul être non muni d'ailes ne pouvant
accéder jusque-là.


Sauf, bien entendu, ces humains
que leur technique avait dotés de réacteurs-sustentateurs.


Sans savoir pourquoi, Indiana
qui, pourtant, se croyait assez virile de caractère, n'ayant guère eu le temps
de se souvenir de sa féminité, crut sentir son cœur battre doucement au fur et
à mesure qu'elle découvrait le petit bois, après avoir perdu de vue la cité de
Zamh.


La femme qui progressait dans le
vide se rapprocha et, enfin, elle aperçut celui qui l'appelait.


Instinctivement, en la voyant
venir, tel un archange de la science, il lui tendait les bras, et elle vint
atterrir doucement près de lui, sans se refuser à l'étreinte.


Ils demeurèrent un moment
silencieux, ensuite, se tenant les mains, ils se regardèrent.


Indiana, par mesure de commodité,
avait ouvert son casque de dépolex, et Wolfram pouvait admirer le beau visage
d'Aryenne, les profonds yeux noirs à l'expression si bienveillante.


—      Et maintenant, il faut
vous tirer de là !


—      Oui. Mais surtout vous
protéger. Protéger l'astronef qui vous a amenée.


—      Etes-vous seul ici ?


—      Non, un autre naufragé. Il
est leur captif depuis des années. Et c'est incroyable à dire...


Indiana écouta, anxieuse,
l'histoire de Pat Sannifer dont la volonté s'était émoussée tandis que, par
leurs manigances de science empirique, les Xywils avaient provoqué en lui un
début de mutation.


Ils s'étaient assis sur la
mousse, sous un arbre aux feuilles dorées, lesquelles, sous les sept lunes,
jetaient des feux étranges.


Wolfram racontait
l'invraisemblable aventure. Indiana, rompue aux choses de l’espace, ayant étudié
longuement l'histoire des découvertes planétaires, se passionnait déjà.


—      Un règne animal qui évolue
seulement jusqu’à l’oiseau et qui obtient à la fois l’intelligence et le moyen
d’expression propre à l’homme : la parole...


—      Oui. Mais il leur manque
le principal. L’animal peut quelquefois verser des pleurs, cela arrive sur
Terre et ailleurs. Du moins, jamais, dans la galaxie, on n’a vu un être autre
que l'humain posséder le don du rire.


Indiana démasqua ses belles dents
blanches. Wolfram, pourtant tout à son récit, eut envie de mordre cette jolie
bouche, mais il n'osa pas.


Ils parlaient de tout, en vrac,
et les questions se bousculaient, les propos n'avaient pas de suite logique.


—      Nous avons été attaqués
par leur force électrique. L'astronef, au moment où le commando allait
débarquer, a subi une ionisation violente.


—      Qui s'est interrompue
brusquement.


—      Comment le savez-vous ?


—      J'étais dans le
laboratoire, ou ce qu'on peut appeler ainsi. Sans que Oxwa s'en rende compte,
j'ai tout doucement débranché un contact. Il a constaté que cela ne marchait
plus, mais je pense qu'il ne me soupçonne pas.


—      Vous avez leur confiance ?


—      Oui. J'ai même une amitié.


Wolfram se mit à rire, prouvant,
lui aussi, qu'il était homme, et précisa :


—      Amitié féminine !


—      Oh ! dit Indiana,
comprenant soudain, une femelle s'est attachée à vous ?


—      C'est vrai. Un bel oiseau
très tendre, qui me parle souvent !


Cependant, il fallait en venir
aux choses pratiques.


—      Je ne puis, évidemment,
vous enlever seule d'ici, et il y a votre camarade, ce malheureux mutant...


—      Nous devons le sauver
aussi !


—      C'est notre devoir, dit
Indiana, même s’il résiste. Il faut l'arracher à cette horreur, le retour à
l'animalité, car c'est bien cela, n'est-ce pas ?


—      Oui. Mais les Xywils ne
l'ont pas fait exprès. Ils cherchent désespérément le secret du métabolisme
humain. Ils voudraient obscurément, je le crois, arriver à franchir le pas
immense qui les sépare de nous.


—      Il s'en faut de quelques
milliards d'années.


—      Très juste, et je ne pense
même pas qu'ils pourraient réussir, puisque, par un inconcevable caprice de la
nature, l'oiseau, sur ce monde, est intelligent, qu'il parle.


—      Mais qu'il ne rit pas, dit
Indiana qui, elle, riait de bon cœur.


—      Alors ? Que comptez-vous
faire ?


—      Vous demander de patienter
jusqu'à la nuit prochaine. Je vais retrouver mes camarades du commando,
rejoindre avec eux l'astronef. Ensuite, nous reviendrons avec d'autres
compagnons et deux scaphandres semblables au mien.


Wolfram lui serrait les mains à
les briser et, par instants, les couvrait de baisers.


Indiana, troublée, mais non
mécontente, le laissait faire.


—      Grand fou !


—      Je vivais chez les
oiseaux. La présence d'une femme, d'une vraie, est un enchantement pour moi.


Malicieusement, elle demanda :


—      Votre belle oiselle ne
vous suffisait pas ?


—      Ne vous moquez pas de moi
!


Ils se turent un instant,
regardant, au-dessus d'eux, le ciel merveilleusement illuminé par les sept
petits astres qui montaient au zénith, semblant des lutins qui se
chamaillaient.


Mais l'heure s'avançait.


Indiana, bien qu’elle se fût
sustentée en vol par des pilules vitaminées, était assez lasse.


Wolfram s'inquiéta :


—      Vous ne pouvez demeurer
ici. Et vous ne rejoindrez pas l'astronef cette nuit.


—      J'irai dormir dans les
bois proches. Vous m'avez dit qu'à part les insectes géants, il n'y a pas
d'autres bêtes.


—      Oui, soupira Wolfram. Mais
vous savoir ainsi, seule...


—      Je suis soldat !


—      Je le reconnais, aspirant.
Seulement, il y a les oiseaux, tous les oiseaux, non seulement les Xywils, mais
les Môs, les Aafoars et tant d'autres. Et, la nuit, croyez-moi, ils ne se
contentent pas toujours de dormir sur une patte.


Indiana décida de partir.


Dès l'aube, elle s'envolerait de
nouveau, après avoir appelé à la fois le commando et l'astronef.


Ensuite, elle pensait pouvoir, à
la nuit, délivrer aisément Wolfram et le pauvre Pat Sannifer.


Wolfram revint avec elle jusqu'à
l'extrême corniche dominant un ravin rocheux.


—      Alors, à demain.


Il allait oser l'embrasser
lorsque les sept lunes parurent brusquement se voiler.


Indiana avait à peine compris que
Wolfram la poussait vers le vide.


—      Les réacteurs ! Vite,
fuyez ! Et défendez-vous !


Lui-même tirait son poignard, son
poignard qu’on lui avait laissé depuis qu'il avait frappé le Mô pour sauver
Ioria.


Une demi-douzaine d’oiseaux
géants s’abattaient sur le couple, mais déjà, filant dans l’espace, Indiana
s'éloignait.


Trois oiseaux s’envolèrent à sa
poursuite tandis que les trois autres terrassaient Wolfram qui se battait avec
l’énergie du désespoir.


Mais les Xywils étaient d'une
adresse extrême du bec et des pattes et, avant d'avoir pu se servir de son
arme, Wolfram, surpris par l'attaque, se sentit paralysé, les membres étreints
par les formidables serres des oiseaux de Véga.


Dans le ciel, il apercevait
Indiana, filant comme une flèche, mais les trois Xywils, des mâles de grande
envergure, l’enveloppaient de leurs mouvements élégants et redoutables.


Wolfram, qui se débattait entre
les griffes de ses ravisseurs, hurlait de désespoir en voyant la jeune femme
qui devait faire face aux agresseurs ailés.


Indiana, comprenant qu’elle
aurait peine à les distancer, d’autant plus que la fatigue de cette journée
exceptionnelle la tenaillait, avait bravement pris en main son fulgurant à
inframauves, prête à tout.


Des oiseaux ? Seulement des
oiseaux ?


Elle comprit combien Wolfram lui
avait dit la vérité quand elle les entendit distinctement prononcer plusieurs
phrases, tout en voletant autour d'elle, de ces voix étranges, rauques, coupées
de notes perchées qui provoquaient parfois un véritable malaise.


Sans doute l'invitait-on a
redescendre, à venir jusqu'à Zamh, à se rendre, car il était hors de doute que
le fait de la trouver en compagnie de leur pensionnaire forcé les avait rendus
furieux.


Ils se rapprochaient
dangereusement. Sous les sept lunes, la jeune cosmonaute pouvait voir leurs
yeux dorés qui lançaient des éclairs.


L'un d'eux, plus hardi et voyant
qu'elle demeurait sourde à ses injonctions, fonça soudain et lui porta un
violent coup d'aile qui, pendant un instant, la déséquilibra.


Mais, en bonne technicienne, elle
retrouva son centre de gravité et reprit une position stable, tout en se
maintenant en vol.


Ce geste agressif, absolument
inhabituel à un oiseau normal, capable seulement de donner du bec et des
serres, lui montrait le haut degré d'intelligence des Xywils.


Ils n'en étaient que d'autant
plus dangereux et, se voyant enveloppée, elle brandit le pistolet à
inframauves.


Coup de semonce, elle tira en
l'air, prenant garde à n'en atteindre aucun.


Ils virent le trait fulgurant,
impressionnant, monter dans la nuit.


Mais les monstres de Véga étaient
courageux et, malgré cette menace dont, peut-être, ils estimaient la portée,
eux qui savaient utiliser le fluide de Krixx, ils se ruèrent, tous à la fois,
au commandement de l'un d'eux.


Indiana était horrifiée de tirer,
non pas sur des bêtes emplumées, mais à coup sûr sur des êtres d'un degré
nettement supérieur.


D'en bas, Wolfram, que les Xywils
entraînaient, volant lourdement avec leur fardeau au-dessus du petit bois, car
il avait refusé de marcher de bon gré, pouvait voir, sous les sept lunes
fantastiques, le corps svelte de Indiana, sanglé dans la
combinaison-scaphandre, tournant en plein vide comme un être surnaturel, et
dont le javelot de feu mauve trouait de part en part un Xywil menaçant.


Il jeta un cri, et le grand corps
tomba, en tournoyant, vers le ravin.


Ensemble, les deux autres se
jetaient sur Indiana qui réussit encore à transpercer le plus proche de son
arme redoutable.


Wolfram cria de terreur, parce
que, si le second volatile croulait à son tour, frappé à mort, le troisième
s'agrippait à Indiana.


Elle se débattait, heureusement
protégée par la combinaison et surtout par le casque.


Wolfram crut discerner qu'elle
perdait l'arme à inframauves qui tombait de ses mains.


Mais il vit le geste bien net.


Comme lui avec le Mô, elle se
défendait au poignard et fouaillait le poitrail emplumé du monstre qui la
maintenait.


Wolfram l'entendit, dans sa
langue étrange, qui criait :


—      Je suis mort !


Inondée du sang de l'oiseau, mais
libre, Indiana s'envolait, semblant monter vers les sept lunes.


Wolfram se retrouva dans le
laboratoire.


Perchée sur une de ces barres
que, dans toutes les huttes, les Xywils installaient pour la commodité de leurs
pattes, car ils perchaient comme tous les volatiles du cosmos, Ioria le
regardait, sans un mot.


Il avait réussi, ce soir-là, à
l'éloigner, lui disant qu'il se sentait mal et qu'il se coucherait tôt.


Il sembla au jeune homme que,
près du bel œil d'or, une perle brillante se manifestait.


Contrairement à ce qu'il avait
dit à Indiana, se moquant de ses hôtes ailés, ceux-ci pouvaient-ils, sous
l'impulsion d’une forte émotion, verser quelques larmes ?


Il lui sembla que la douleur de
Ioria était extrême.


Mais le vieil Oxwa, debout sur
une patte, le regardait, maintenu par les trois Xywils envoyés pour le prendre.


—      Homme, tu nous as trahis !
Pour te punir, je vais me servir de toi. Jamais les Xywils, qui recherchent le
secret de la mutation vers l’humain, ne se sont permis de frapper un homme,
sinon en combat loyal... Mais tu es hors de nos lois. Je poursuis les
recherches de mes ancêtres, et j'irai plus loin qu'eux.


Il fit une pause, claqua son bec
encorné et reprit :


—      Moi-même, jusqu'alors, je
n'ai disséqué que des corps morts, Xywils, Môs, Truus ou humains. Je possède
maintenant un bon moyen de percer le mystère qui fait que tu marches sur deux
pieds, que tu n'as pas de plumes, que tu es un homme, enfin... Je vais
t'étudier, homme, t'étudier, non pas mort, mais vivant... 


 



CHAPITRE X


 


C'était la nuit, mais il y avait
beaucoup de Xywils dans le laboratoire, en raison des circonstances
exceptionnelles.


C'était le groupe des principaux
sages de la tribu, les plus vieux, et aussi les guerriers les plus
remarquables, les techniciens les plus habiles, principalement ceux qui
travaillaient sous les ordres du vieil Oxwa.


Quelques femelles parmi eux.


Dont Ioria.


L'étrange antre, à la fois
mécanique et rustique, avec ses piles rudimentaires, ses appareils
grossièrement fabriqués, mais agissants, prenait un relief saisissant, alors
que les deux soleils n'éclairaient plus la planète.


Les Xywils savaient s'éclairer au
moyen d'étincelles électriques permanentes, de ces follets qu'ils savaient
capter, faire naître, mais dont, sans cesse, ils avaient peur, les sachant
prêts à mordre, à brûler, voire à tuer.


Ils les redoutaient. Ils les
vénéraient aussi.


Car ils étaient une émanation de
Krixx.


Et des lueurs tremblotantes, dans
le crépitement perpétuel des étincelles, jetaient une clarté bizarre, aux tons
violets ou verdâtres, sur le curieux décor du labo, sur les Xywils qui,
alignés, devaient percher sur des barres de minerais de fer adroitement
façonnées pour entourer le lieu des recherches et des expériences, aménagement
qui permettait ainsi à un grand nombre d'assistants de participer aux essais et
réalisations.


Les plumages blancs et gris perle
reflétaient donc cette lumière tremblante, et les oiseaux parlants, immenses,
semblaient plus fantastiques que jamais, alignés, formant un demi-cercle, parmi
les appareils extravagants dus à la science des humains mal digérée par les
cerveaux des Xywils, et ces squelettes reconstitués d'oiseaux géants et
d'humains qui dansaient leur danse macabre figée dans la clarté vibrante,
témoins des recherches acharnées sur l'anatomie comparée à laquelle se
livraient les plus savants Xywils depuis sans doute des siècles.


Au centre, Wolfram avait été
attaché, les bras et les jambes en croix.


On l'avait dépouillé de ses
derniers vêtements. Tel quel, il était là, parfaitement conscient de ce qui
l'attendait, s'efforçant de garder bonne figure jusqu'au bout, de ne pas
faiblir sous la souffrance qui ne manquerait pas de se manifester.


Il était là devant les Xywils qui
dardaient sur lui leurs prunelles d’or, les vieux au plumage déficient, les
puissants aux formes élégantes et superbes, aux griffes et aux becs
redoutables.


Devant Ioria.


Les Xywils parlaient peu entre
eux. Ils attendaient.


Tout juste, de temps en temps,
l'un d'eux chuchotait un mot bref à l'intention d'un de ses voisins, puis tout
retombait dans l'ordre.


Le silence n'était pas absolu,
troublé en permanence par les étincelles entretenues par des contacts
mystérieux, sans doute rudimentaires, mais efficaces, créant ces torches
d'électricité dansante, aux grandes lueurs d'un mauve accusé, d'un vert
tournant au livide.


Wolfram sentait que ses liens
étaient solides. Il voyait Oxwa, le véritable chef de la tribu, eu égard à sa
science, qui, éternellement debout sur une patte, marmonnait des ordres
succincts à l'intention de deux jeunes Xywils, probablement ses aides, lesquels
travaillaient du bec et des pattes sur des plots de pierre taillée, des
supports de terre cuite autour desquels tournaient des semblants de chaînes forgées
dans le minerai et rustiquement affinées à grand feu.


Mais, c'était là le plus
ahurissant, l'installation fonctionnait, sans doute grâce à l'incroyable puissance
électrique qui régnait dans les entrailles du satellite de Véga.


Grâce à Krixx.


Wolfram voyait tout cela, et
voyait Ioria.


La belle oiselle ne le regardait
pas. Seule parmi les autres, elle ne disait rien. Elle attendait, sans doute
édifiée sur ce qui allait se passer.


On l'avait dit clairement à
Wolfram : il avait trahi.


Chargé par Oxwa de contacter ces
humanoïdes dont l'astronef s'approchait de leur monde, il en avait profité pour
saboter l'installation magnétique destinée à capter le navire interstellaire
dans un réseau d'ondes, comme on le pratiquait couramment.


Les Xywils n'avaient d'autre but
que d'amener des humains à eux, pour les connaître, pour profiter de leur science,
de leurs enseignements précieux.


Mais ainsi, depuis longtemps, ils
avaient provoqué des catastrophes et détruit par maladresse le Grand-Austral,
le Discobole, dix autres, sans doute.


Wolfram avait cru agir sans être
vu. Mais un des aides s'était aperçu du sabotage, après l'échec de
l'enserrement magnétique de l’Arbalète.


De plus, épiant Wolfram, il avait
constaté qu'il était en rapport, grâce à son poste portatif, avec des
correspondants inconnus.


Oxwa s'était fâché. Les soupçons
allaient vite et les Xywils, convaincus que Wolfram, loin de les servir, allait
tenter d'éloigner ses coplanétriotes (ou, tout au moins, ses semblables) et de
fuir avec eux, s'étaient décidés à mettre la griffe sur lui.


Ioria, interrogée, avait avoué
que, ce soir-là, il n'était pas parti en promenade avec elle, mais avait
prétendu aller rêver seul sous les sept lunes.


Et on avait surpris Wolfram avec
Indiana. Maintenant, aucun doute n'était possible.


Tout cela semblait peser
lourdement dans l'immense laboratoire, sous cette lumière qui faisait mal aux
yeux de Wolfram, alors que les Xywils y étaient habitués depuis toujours.


Et, faible et nu, immobilisé, il
se demandait avec angoisse ce que prétendait tenter Oxwa pour lui arracher le
secret de sa nature, pour savoir ce qui différenciait son mode de vie de celui
des grands oiseaux.


Les aides paraissaient avoir
terminé leur installation dont l'aspect embrouillé ne disait pas grand-chose à
Wolfram, encore que, dans sa position incommode, il pût très mal voir ce qu'on
préparait.


Quand le vieil oiseau vint se
planter devant lui et redit son désir de savoir leur différence métabolique, le
jeune homme déclara, d'une voix qu’il s'efforçait de ne pas laisser trembler :


—      Tu perds ton temps, Oxwa.
Le secret de la vie n'appartient qu'à Dieu !


L'œil féroce de Oxwa le fixa.


—      Je ne renoncerai pas,
Yolyam. Je saurai pourquoi les Xywils ne sont pas des hommes quand je saurai ce
que sont les hommes.


Wolfram réprima un soupir qui eût
pu paraître une marque de faiblesse.


Il se morigénait intérieurement :


« Qu’ils me lacèrent comme ils
veulent ! Mais je ne veux pas gémir et supplier ces volailles parlantes, ces
perroquets stupides. »


Il se mentait à lui-même. Il
voulait s'étourdir de vaines pensées, sachant bien que les Xywils, malgré leur
aspect morphologique, étaient des créatures pensantes, des artisans habiles qui
savaient même utiliser la puissance de Krixx.


Certes, ils avaient appris tout
cela des humains, mais ils savaient bien leur leçon.


Et puis, il y avait Ioria. Ioria
envers laquelle il ne pouvait s'interdire d’éprouver un sentiment de tendresse,
s'étant attaché tout doucement à la présence du bel oiseau, à ses conversations
saccadées, dénuées de nuances, mais tout de même pleines d'un charme
particulier.


Pourtant, maintenant qu'il savait
qu'il allait mourir, il évoquait Indiana.


Il avait été frappé par sa voix,
lors du duplex avec la cosmonaute qui arrivait en plein vol. Cette présence
féminine l'avait survolté et, depuis, il était subjugué par les beaux yeux
noirs de celle qui, lors de l'agression des Xywils, lui était alors apparue
comme une amazone de plein ciel.


Il espérait bien qu'elle s'en
était tirée, que les autres avaient renoncé à la poursuivre, redoutant le feu
inframauve dont elle avait si bien su se servir.


D'ailleurs, captive, elle eût été
amenée au labo, et il frémissait en imaginant Indiana, nue, ligotée près de
lui, livrée elle aussi à l’horrible vivisection par laquelle ce vieux fou
d’oiseau déplumé prétendait connaître le mystère de la vie humaine.


Oxwa prononça une longue phrase,
de sa voix plus chevrotante que celle des autres Xywils, ce qui donnait un
rythme bizarre à son élocution, allant du grave au suraigu, mais de façon
hachée et désagréable.


Les deux aides arrivèrent en
sautillant vers l’homme-cobaye, tenant chacun dans le bec une sorte d'objet
indéterminé, luisant, probablement fait de minerai, auquel attenait une sorte
de chaîne grossière.


Wolfram l’avait remarqué depuis
longtemps, dans leur technique insuffisante, les Xywils, incapables de
fabriquer des fils métalliques, utilisaient le système de la chaîne pour les
contacts. Ils avaient dû, cela aussi, l’apprendre de quelque savant technicien
égaré parmi eux.


Il frémit quand on plaça les objets
que les chaînes reliaient aux génératrices, elles-mêmes alimentées par Krixx,
sur des supports de bois destinés à figurer les isolants qu’ils remplaçaient
fort bien.


Wolfram vit alors, contre ses
flancs, à quelques centimètres, deux pointes en fer de lance à l’extrémité
desquelles crépitaient de petites étincelles blêmes.


« Veut-il m'électrocuter ? »


Oxwa se mit à parler pour
l'assemblée des Xywils.


Depuis son séjour à Zamh, le
rescapé du Discobole s'était familiarisé avec la langue des oiseaux.
Aussi comprit-il à peu près ce discours.


Et l'horreur l'envahit.


Ce dispositif à faire rire un
enfant de six ans muni d'une panoplie de petit électricien, Oxwa prétendait
s'en servir pour découper vivant l'homme qu'il tenait à sa merci.


C'était, ou à peu près, un bistouri
électronique, mais à l'échelon de la préhistoire, si les hommes préhistoriques
des diverses humanités avaient pu songer à la chirurgie, à la dissection.


« Il veut me découper avec ça
!... »


Malgré son courage, Wolfram
sentit le désespoir l'envahir. Oxwa, dans son immense stupidité prétentieuse,
était sans doute bien incapable de mesurer les souffrances qu'il promettait
ainsi à son patient.


Et une haine folle s’empara de
l'âme de Wolfram. Oui, maintenant, il croyait. Il pensait au Maître du cosmos qui
a doué les humains de sentiments, non qu'il en ait absolument démuni la gent
animale, mais qui a implanté dans le cœur de l'homme le don merveilleux du
choix, qui lui fait comprendre autrui et lui laisse pleine responsabilité quand
il fait le mal.


C'était, pour lui, une
révélation. Il voyait tout ce qui le séparait de ces oiseaux qui avaient un
cerveau un peu plus fort que leurs congénères des galaxies, un gosier leur
permettant d’exprimer des idées primaires, qui possédaient une science glanée
chez leurs captifs humains, mais qui n'en demeuraient pas moins très loin de
l'homme. Et, en ce moment suprême, Wolfram pensa qu'ils ne l'atteindraient
jamais.


Oxwa parla encore. Un des aides
approcha la rudimentaire électrode de la chair de Wolfram, en prenant soin,
maintenant qu'elle était branchée, d'utiliser un isolant de bois.


Que fait un homme promis au
supplice, lorsqu'il voit s'approcher de sa chair l'instrument de torture ? Il
se tord dans ses liens, réflexe bien naturel, dans le vain espoir de les voir
se rompre, d'échapper encore.


Wolfram, dans le mouvement qui le
faisait se ployer malgré les attaches de ses poignets et de ses chevilles,
aperçut l'ensemble du labo, avec les oiseaux sinistrement alignés le long de la
barre de minerai, leurs yeux d'or tous braqués sur lui, le vieil Oxwa, les
squelettes dressés, que l'éclairage étrange animait d'une vie insolite,
effrayante et, en une fraction d'instant, il pensa que peut-être, parmi eux,
ils y avait des hommes inconnus et des oiseaux géants, mais aussi Charles,
Akkôr et Johnny, ses compagnons, qu'il allait périr en hurlant épouvantablement
et qu'ensuite, quand Oxwa aurait vainement cherché le divin secret, il irait
finir lamentablement parmi ces trophées sans gloire, victime d'un puéril
acharnement. 


Dans la lueur aux mauves
dansants, il vit aussi une silhouette humaine, alors que, désespérément, il
cherchait Ioria parmi les Xywils.


—      Qu'est-ce que tu veux ? Ce
n'est pas ta place ici !


L'aide avait interrompu son
geste, et l'affreux contact ne s’était pas produit. Le Xywil demeurait,
maintenant, l'électrode improvisée sur l'isolant de fortune.


Le vieil oiseau interpellait, de
sa voix désagréable, le petit homme rond qui pénétrait dans le labo, sans
crainte des serres et des becs redoutables.


—      Oxwa, Oxwa, tu vas
commettre un crime ! Il ne faut pas toucher à une créature vivante. Jamais les
plus savants Xywils ne l'ont osé.


Eperdu, Wolfram regardait Pat
Sannifer.


Son coplanétriote, qu'il croyait
dompté à jamais depuis qu'il avait bu le sang des Xywils, depuis que le duvet
poussait sur son corps, osait, lui qui n'avait plus guère de réflexe, lui qui
acceptait l'esclavage définitif pour lui-même.


Il sortait de sa torpeur, de sa
résignation, de sa fausse sagesse de lâche et de vaincu.


Parce qu’un homme était en péril,
parce qu’il allait être déchiqueté Sottement, férocement, et stérilement aussi,
par ces volatiles qui se prenaient pour des êtres supérieurs.


Les Xywils étaient nettement
réprobateurs, et leurs yeux dorés jetaient des éclairs.


Peut-être, parmi eux, y avait-il
une seule créature empennée qui avait une réaction différente, Ioria. Ioria
qui, maintenant encore, après avoir été abandonnées par l’homme, lui gardait un
mystérieux attachement.


—      Va-t'en, Yanniyer, lança
Oxwa.


Comme toujours, il prononçait mal
le nom de l'humain que son gosier ne pouvait assimiler avec la consonance
correcte.


Mais le petit et replet Pat
Sannifer, cet homme si grotesquement duveté par l'absorption des sérums
ornithologiques, avançait toujours au milieu de l'assemblée. Il venait jusque
devant le supplicié.


On l'avait toujours respecté, à
Zamh, comme les autres humains, pourvu qu'ils fussent dociles et se soumissent
aux expériences de la gent emplumée.


—      C'est à cela qu’il devait
de ne pas encore avoir été déchiqueté tout vif par dix guerriers xywils.


Exaspéré, le vieil oiseau claqua
du bec.


—      Yanniyer, je t'ordonne de
partir, sinon, tu subiras le sort de celui qui nous a trahis.


—      Wolfram Haag n'a pas trahi
les Xywils, dit tranquillement le petit bonhomme. Il a été fidèle à sa race,
comme toi, Oxwa, à la tienne.


Cette discussion inattendue bouleversait
Wolfram.


Il ne savait pas à quoi cela
rimait, sinon qu'il gagnait du temps, que le moment du supplice, de la douleur
physique, cette douleur qui, à un certain degré, avilit l'homme, l'abaisse au
rang de la bête, ce moment fatal reculait.


Pat, paisible, souriant presque,
se tenait toujours entre Oxwa et le supplicié.


—      Il y a des choses que les
Xywils ne comprennent pas, Oxwa, qu'ils ne comprendront jamais.


—      Pourquoi ? vociféra le
savantissime, ce qui donna un gloussement des plus comiques.


—      Parce que les Xywils ne
sont pas des hommes.


—      Ils sauront le devenir !


—      N'y compte pas, et
permets-moi de te montrer, sage Oxwa, que tes aides et toi vous y prenez mal
pour chercher, chez un humain, ce qui fait qu'il vit et qu'il est lui-même.


Les Xywils étaient trop primitifs
pour avoir le sens de l'humour, ce qui permit à Pat d'aller jusqu'au bout.


Wolfram, lui, pensait bien que
son coplanétriote manigançait quelque chose, mais quoi ?


Tranquille, le petit homme
demandait, du geste, qu'on lui confiât une des électrodes.


Oxwa fit signe que c'était
d'accord.


Alors, Pat saisit l'isolant de
bois supportant la chaîne électrifiée, terminée par le grossier fragment de
minerai au bout duquel crépitait l'étincelle... et, bondissant soudain,
bousculant Oxwa et les aides, il l'appliqua contre l'immense barre de minerai
supportant la horde des Xywils.


Une immense clameur monta dans le
labo.


D'un seul coup, tous les oiseaux
géants, parcourus par le formidable fluide, par ce qu'ils nommaient « le sang
de Krixx », hurlèrent de douleur, crispés à la barre qu'ils ne pouvaient
lâcher.


Ensemble, les trois Xywils
échappant au pliénomène électrique s’étaient jetés vers le petit homme rond.


Wolfram, crispé dans ses liens,
le vit alors sortir de sous ses haillons un objet qu’il reconnut tout de suite
: son pistolet à inframauves.


Son pistolet, abandonné dans la
crypte où Krixx couvait les œufs de tout un peuple et que, discrètement, Pat
avait réussi à récupérer.


Deux traits de feu jaillirent,
trouant littéralement les deux aides qui tombèrent, se débattant encore.


Oxwa recula. Pat, le maintenant
en respect, et sans se soucier des Xywils qui se tortillaient sur la longue
tringle, parcourus d'étincelles et agités de véritables spasmes, tira encore de
ce qui lui restait de vêtements un couteau avec lequel il trancha les liens de
Wolfram.


—      Vite ! Sauve-toi !


Wolfram, engourdi, essaya de
s'étirer, mais il y avait peine.


—      Hâte-toi, malheureux !


Wolfram vit qu’il lui tendait le
pistolet à inframauves.


—      Mais... mais vous, Pat
Sannifer ?


—      Passe devant moi.


Ils sortirent, dans la lumière
crépitante, dans des torrents de clarté violette, tandis que les Xywils,
souffrant le martyre, ce martyre qu'on voulait infliger à l’homme, se tordaient
toujours. Quelques-uns tombaient, projetés par un spasme plus fort, mais si
engourdis de la commotion qu'ils ne se relevaient pas tout de suite.


Les deux hommes furent dehors,
sous les sept lunes.


Zamh paraissait déserte. La
majorité des guerriers et des femelles, les vieux, les oisillons étaient
rentrés dans les huttes-nids.


Ils coururent, contournèrent la
fontaine centrale.


—      Où fuir, Pat ?


—      Par les puits, par le gouffre
intérieur.


Wolfram, ahuri par tous ces
événements, n'y avait pas songé.


Il emboîta le pas au petit homme
qui venait de le sauver, et ils se précipitèrent vers les orifices des puits
qui donnaient accès à la grande couveuse souterraine.


Ils ne les atteignirent pas.


Oxwa, là-bas, avait dû rapidement
couper le courant, et les Xywils se relevaient péniblement, les uns après les
autres.


Plusieurs d'entre eux, encore
engourdis, mais bien décidés à faire payer aux humains ce tour invraisemblable,
arrivèrent sur eux, maladroits, ankylosés, mais tout de même redoutables.


Wolfram, au bord du puits, reçut
le choc d'un oiseau sur les épaules et sentit qu'on le poussait dans le vide.


Il résista, brandissant son
pistolet à inframauves, mais une voix, une voix d'oiseau, soufflait :


—      Laisse-moi, je te sauve. 


Il reconnut Ioria et bascula dans
le vide, maintenu par le bel oiseau dont les serres lui avaient saisi les
épaules.


Cela lui faisait mal, mais Ioria
le tenait fortement.


Avant le plongeon, il eut une
dernière vision, celle du petit et replet Pat Sannifer tombant, déchiré par les
coups de dix Xywils acharnés. 


 


 



CHAPITRE XI


 


Wolfram tombait.


Pendant plusieurs secondes, il se
trouva dans le noir du conduit qui menait à la couveuse où régnaient les
follets électriques et, dans son cerveau troublé, dansaient des visions de
squelettes d'hommes ou d'oiseaux géants, baignés d'une fantastique lueur
violette, tandis que des Xywils menaçants se souillaient de sang humain.


Ce cauchemar dura peu car,
soutenant toujours Wolfram, Ioria déboucha avec lui dans l'immense salle
souterraine où les œufs s'alignaient en myriades, où les étranges phénomènes
provoqués par Krixx continuaient à se manifester au ras du sol.


L'homme nu avait très mal aux
épaules où les serres de la belle oiselle tenaient bon.


Mais, sans elle, il eût succombé
aux coups des monstres ailés déchaînés, comme le malheureux Pat, victime de son
humain dévouement, ou bien, précipité dans le puits, il fût venu s’écraser cent
mètres plus bas, au fond du monde souterrain.


Il souffrait. Il saignait. Il
était étourdi.


Mais, sans s’en rendre compte, en
un réflexe de défense, il avait conservé le pistolet à inframauves, ce qui lui
laissait un redoutable moyen de défense.


Lentement, Ioria descendait, sans
paraître affectée par le lourd fardeau que constituait ce corps humain.
Wolfram, il est vrai, avait appris à connaître la force exceptionnelle des
Xywils.


Dans la crypte seulement, ils
parlèrent :


—      Yolyam, il faut t’enfuir.


—      Mais toi, toi, Ioria ?


—      Si tu veux, je pars avec
toi.


Il ne réfléchit pas. Il ne lui
venait pas à l'idée d'abandonner l'oiseau femelle qui trahissait sa race pour
lui.


—      Oui, oui, partons, Ioria.
Mais par où ? Ces souterrains mènent vers le lac, et il faut s'immerger pour
regagner la surface.


—      Non, je connais d'autres
galeries. Krixx a creusé, pour nous, d'immenses souterrains.


Ils avaient atteint le sol, et
les follets électriques dansaient autour d'eux.


Tout au long des parois, sur les
alvéoles, des gouttes de feu paraissaient couler, baignant les œufs alignés, et
dont les cœurs multiples emplissaient l'atmosphère de leur murmure de vie intense.


Wolfram leva les yeux, jeta un
cri :


—      Ils nous poursuivent !


Des orifices des puits qui
donnaient vers le terreplein où Zamh était construite, en haut de la montagne
abrupte, plusieurs grands oiseaux venaient d'apparaître.


Ils en avaient fini, sans doute,
avec le malheureux Pat Sannifer et, s'étant rendu compte de la descente de
l'homme et de Ioria vers l'immense couveuse, ils descendaient à leur tour.


Cette fois, ce fut Wolfram qui
fit face.


Il faisait à Ioria un rempart de
son corps mais, dans sa nudité, il demeurait redoutable, étreignant le pistolet
à inframauves.


Les oiseaux de Véga arrivaient,
et l'homme, horrifié, était fou de colère en pensant au brave Terrien qui,
malgré la mutation qu'il avait subie, malgré l'avilissement de la détention,
avait encore trouvé assez de force et d'amour de son prochain pour le délivrer,
pour donner ce qui lui restait : sa misérable vie.


Il voyait, sur les becs acérés,
sur les griffes cruelles, des traces suspectes, d'une pourpre agressive, et
cela l'exaspérait.


Il ne fit pas de quartier.
Brandissant l'arme sans merci, il tira, tira, transperçant en vol les gigantesques
monstres qui tombaient les uns après les autres, masses lourdes palpitant
encore.


L'avant-dernier tomba. Le dernier
exécuta un vol en piqué et se jeta sur l'homme qui n'avait pas eu le temps de
relever une dernière fois son pistolet fulgurant.


Il se heurta à la femelle.


Ioria, étendant ses ailes
protectrices sur Wolfram nu, offrait son poitrail à l'attaque.


Mais aussi, ses armes naturelles,
bec et serres, auxquelles le Xywil se heurta.


Il cracha des injures que
l’oiselle reçut sans broncher. Dans ses yeux d'or, il y avait une farouche
résolution, celle de défendre cet homme qui lui avait un jour sauvé la vie, cet
humain auquel elle était plus attachée qu’à sa race tout entière, suivant en
cela la loi animale qui donne à la bête sa seule élévation possible.


Les deux Xywils se heurtèrent, et
un peu de sang gicla.


Mais Ioria était une vraie
guerrière, et Wolfram, qui se dégageait et s'apprêtait à foudroyer le monstre
ailé, n’eut pas à intervenir.


Il le voyait tomber et
s'épouvantait presque de constater que Ioria, debout sur sa victime, le
harcelait de terribles coups.


—      Laisse-le, Ioria, je t'en
prie.


Cette sauvagerie lui faisait
horreur. Ioria l'aimait, mais vraiment à l'échelon animal, sans nuances, avec
une passion farouche et angoissante à la fois.


Alors, laissant dans la crypte où
battaient les cœurs des Xywils du futur les corps sanglants des guerriers
abattus, ils s'enfuirent, toujours flanqués des follets électriques que le
moindre déplacement d'air faisait bouger.


Ils s'enfoncèrent dans un dédale
toujours vaguement éclairé par la lueur incessante qui était l’âme de Krixx.


Longuement, ils avancèrent dans
les galeries. Wolfram s'y fût perdu cent fois, mais il admirait la belle
oiselle qui hésitait parfois, puis s'élançait de sa démarche sautillante, si
curieuse, l'entraînant toujours plus loin au fond des cavernes.


Parfois, ils se retournaient, ils
écoutaient.


Mais aucun bruit suspect ne leur
parvenait. On ne les poursuivait pas. Oxwa et les Xywils avaient sans doute cru
que les guerriers engagés dans les puits en avaient fini avec le fugitif et
qu'ils allaient remonter.


Ainsi, ils gagnèrent du temps.
Ils étaient très las quand, enfin, ils virent devant eux une lueur qui n'était
plus celle du fluide.


Le jour...


Véga et son compagnon esméraldin
se levaient dans le ciel de la planète. Wolfram et Ioria débouchaient dans un
décor chaotique, déjà très loin de la montagne qui supportait Zamh.


Ils purent apercevoir la cité
dont on distinguait les demeures semi-sphériques au sommet du plateau qui
dominait les alentours. Des Xywils tournaient dans le ciel.


Wolfram avait très mal aux
épaules, Ioria ayant dû le saisir à même. Mais, sans elle, il eût déjà été rayé
du nombre des vivants.


Avec tendresse, il caressa la
belle tête aux plumes gris perle et posa un baiser sur le cou de l'oiseau.


Ioria parut prendre un vif
plaisir à cette marque de tendresse, nouvelle pour elle, et roucoula doucement,
sur un mode que Wolfram n'avait que rarement noté chez les Xywils.


Seulement, l'heure n’était pas
aux effusions. Ils étaient encore loin d’être tirés d'affaire.


Le jeune homme n'avait qu'une
idée : rejoindre ses semblables, ces humanoïdes qui, par surcroît, étaient ses
coplanétriotes, lesquels avaient reçu mission de rechercher le Discobole
disparu.


Et puis, y songeant avec un
délicieux frisson de plaisir, il évoquait Indiana.


Il avait un désir fou de la
revoir et il se disait qu'elle n'était sans doute pas loin. Quand elle avait
repris son vol mécanique, après avoir abattu les Xywils qui l'attaquaient, elle
avait dû retrouver ses compagnons du commando.


Maintenant, ils étaient sans
doute à bord de cet astronef, l’Arbalète, dont Indiana lui avait appris
l'existence et la présence dans les parages de Véga.


S'il avait réussi à conserver le
pistolet à inframauves que le valeureux Pat Sannifer lui avait ramené au bon
moment, il regrettait amèrement, de sa tenue désormais envolée, la
ceinture-arsenal, si riche en ressources, et principalement le poste portatif
qui lui eût été de la plus grande utilité.


Marcher ? C'était bien, mais dans
quelle direction ?


D'après le récit de Indiana
Sandragor, l'astronef, pour éviter les assauts fulgurants de Krixx, avait dû se
placer sur orbite, très au-dessus du sol de la planète.


Si Indiana et le commando l’avaient
rejoint, il était même invisible à l'œil nu et ce serait un hasard si Wolfram
était retrouvé.


Il réfléchit, demeurant un long
moment silencieux, en caressant machinalement le bel oiseau qui se tenait
blotti contre lui.


Finalement, il décida de ne pas
trop s'éloigner de Zamh.


Si les Terriens le recherchaient
(Et il n’y avait pas de doute, ils feraient tout pour le retrouver et le
sauver.) ce serait dans les parages de la capitale des Xywils.


Wolfram s'en ouvrit à Ioria.
L'oiselle gris perle s'étonna :


—      Tu veux rester ici ? Mais
ils finiront par te trouver !


—      Les Xywils ?


—      Oui. Oxwa voudra se
venger. Ils nous rechercheront. Regarde. J'en vois beaucoup qui tournent,
là-haut. Restons sous le couvert des bois. Je trouve qu'il vaudrait mieux s'en
aller loin, loin...


Wolfram essaya d'expliquer son
point de vue à Ioria.


Mais la belle Xywil, d'un naturel
malgré tout assez fruste en dépit de la tendresse qu'elle lui manifestait,
n'avait pas un cerveau assez subtil pour saisir cela, et elle s'entêtait à
vouloir partir.


Elle consentit cependant à demeurer,
puisqu'il le voulait, et ils se dissimulèrent de leur mieux dans les forêts,
heureusement assez épaisses, qui jalonnaient le sol de la planète.


Plusieurs fois, ils virent passer
des vols de Xywils, en formations parfaites.


Il était hors de doute que les
grands oiseaux cherchaient les fugitifs. Oxwa et les siens n’avaient pas digéré
le tour que les humains leur avaient joué.


« Des primitifs malgré tout,
pensait Wolfram. Je suis bien obligé de le constater en la personne même de
cette chère Ioria.»


Il faisait un retour en arrière,
songeait à tout ce qu’il lui avait été donné d’observer, au cours de ces
dernières semaines passées dans la cité aérienne, tandis qu’il apprenait, grâce
à Pat Sannifer, à Ioria et aux autres, la langue des Xywils.


—      Ils sont arrivés au stade
de l’artisanat. Je dois reconnaître qu’ils travaillent avec une adresse
extrême. Mais il y a aussi, dans les autres mondes, et sur la Terre même, des
tas d’animaux, d’oiseaux, d’insectes fort industrieux. Du castor à l’araignée
et de l’abeille à la fourmi, du termite au tisserand, et combien d’autres, que
de merveilles fabriquées par ces petits êtres ! Les Xywils vont certes beaucoup
plus loin. Mais je crois que leur prétendue science est, en fait, acquise de
l’enseignement des humains que, à diverses époques, ils ont faits prisonniers.
L’un d’entre eux, un jour, très loin dans le passé, leur a donné quelques cours
de physique. Ainsi, ils ont su partiellement domestiquer ce fluide qui règne
sur la planète et qui correspond, pour eux, à une idée de divinité primaire.


Ioria lui avait cherché des
fruits dans la forêt. Quant à elle, il s’amusait de la voir se régaler, outre
les produits des grands arbres, d'insectes énormes qu'elle gobait avec
satisfaction.


Il y avait beau temps que les
Xywils, qui avaient eu de fréquents rapports avec les humains, savaient qu'une
telle nourriture ne convenait nullement aux bipèdes pensants.


A plusieurs reprises, ils durent
interrompre leur repas pour se faufiler sous les feuillages et se blottir, l'un
près de l'autre, allant jusqu'à retenir leur souffle.


Des Xywils rasaient la cime des
arbres, et leurs yeux d'or étaient perçants, Wolfram le savait.


Pourtant, tout le jour encore,
ils réussirent à leur échapper, mais ils durent se défendre, au passage, contre
les monstrueuses actinies qui tentaient de les saisir dans leurs redoutables
tentacules.


Le pistolet à inframauves fit du
bon travail et, à trois reprises, détruisit les horribles plantes.


Ils parlèrent un peu de Pat.
Wolfram se reprochait de l'avoir méconnu et de devoir la vie au sacrifice du
petit homme rond à demi muté en oiseau, mais qui avait eu un sursaut de
profonde humanité.


—      Et toi, Ioria, tu ne peux
plus retourner parmi les tiens...


L'œil d'or étincelait, et le bec
puissant, capable de porter un coup mortel à un Xywil, à un Mô ou à un homme,
venait se fourrer dans le cou de Wolfram.


—      J'irai avec toi. Je ne te
quitterai plus.


Il souriait à l’avenir. Oui, il
serait content de revenir avec le bel oiseau, de le ramener sur la Terre.


Ioria valait tous les chiens,
tous les chats, tous les animaux apprivoisés de l'univers, du pstôr au czaami.


La nuit passa, et Véga et le
soleil vert montèrent de nouveau.


C'est alors qu'ils virent le
commando.


Ils étaient dix, cette fois, et
Wolfram, fou de joie, crut reconnaître Indiana parmi eux.


Oui, c’était elle. Volant au
réacteur, en tête du triangle parfait formé par le groupe des humains, on la
reconnaissait, plus gracile, plus fine dans son scaphandre de vol, parmi les
formes puissantes des hommes.


Oubliant toute prudence, Wolfram
grimpa au sommet d’un arbre et, de là, se mit à faire de grands gestes, à
crier, voire à envoyer dans le ciel de grandes rafales d'inframauves.


On finit par l'apercevoir. Il
devait se détacher, son corps toujours dénudé tranchant sur le vert et la
pourpre des feuillages.


Le commando piqua vers lui et
prit contact, qui avec le sol, qui avec les hautes branches.


Un instant après, Wolfram
défaillait presque de joie entre les bras de ses coplanétriotes.


On lui donna l’accolade, on le
soigna, on le réconforta, on lui offrit une vieille vodka Smimoff datant
du début du XXIe siècle, une des rares fantaisies autorisées aux cosmonautes.


Deux hommes, en riant, lui
passèrent quelques pièces de leurs sous-vêtements, car il demeurait en tenue
bien sommaire et, malgré tout, Indiana était là.


Quand il n'eut plus à rougir,
Wolfram put recevoir, le cœur ébloui, le baiser de la belle Indo-Terrienne à
qui il devait son salut.


Tout de suite, il mit les
cosmonautes en garde.


Les Xywils n’étaient pas loin.


Indiana fut affligée de savoir
comment avait péri Pat Sannifer, captif depuis tant d’années et qu’elle n’avait
pu sauver à temps, alors qu’il était si près de la délivrance.


Il fallait se méfier. Seulement,
les gens du commando se trouvaient à dix. Avec leurs armes fulgurantes, ils
étaient de taille à tenir tête, non seulement aux Xywils, mais encore à toutes
les tribus ailées, pensantes et parlantes qui peuplaient le satellite de Véga.


Soudain, un des hommes poussa un
cri :


—      Attention, en voilà un !


Wolfram tourna la tête et hurla :


—      Ne tirez pas !


Il se jeta sur le cosmonaute, le
déséquilibra d’une bourrade.


Le jet d’inframauve se perdit
dans les fourrés tandis que le Xywil s'envolait.


—      Ioria ! Ioria ! Reviens !


Il était subitement plein de
remords.


Dans sa joie de retrouver des
hommes et de retrouver Indiana, il en avait oublié la belle oiselle.


Il criait, lui faisait de grands
gestes.


Mais elle était déjà haut dans le
ciel. On la vit tourner un instant, puis elle disparut.


Indiana Sandragor lui sourit.


—      Nous allons vous ramener à
bord, ami. Vous avez besoin de soins. Nous n’irons pas plus loin ce jour,
puisque nous ne pouvons plus rien pour le pauvre Sannifer. Mais, dès demain,
nous reviendrons. Le commandant a demandé des instructions par radio. Ordre est
donné d'entrer en relations à tout prix avec les Xywils.


 



CHAPITRE XII


 


Deux jours. Deux jours au soleil
de Véga,


Deux nuits sous les sept lunes.


Deux jours à bord de l’Arbalète,
dans un confort inouï, et tout cela en compagnie de Indiana, la plupart du
temps.


Wolfram Haag n'en revenait pas.
Il lui semblait s’éveiller à la réalité, à la vie, après un long cauchemar.


Les cosmonautes, qui gardaient
tous un très bon moral au cours de leurs randonnées interstellaires, le
plaisantaient beaucoup.


S’était-il donc, lui aussi, pris
pour un oiseau ? Il fallait convenir que redevenir vraiment un homme ne
manquait pas de charmes.


Le commandant de l’Arbalète,
après rapport du médecin du bord, avait exigé que Wolfram prît ces deux jours
de repos, de détente, pour se remettre totalement après les moments étranges
qu’il avait vécus dans le monde des Xywils.


—      Ensuite, avait dit le
maître du bord, vous serez beaucoup plus en forme pour nous conduire à la
conquête de ce peuple étrange. Les savants de la planète-patrie et du
Martervénux, alertés, demandent des précisions.


Si Wolfram s’était reposé, il
n’avait pas perdu son temps pour cela et n’avait cessé d’expliquer aux
cosmonautes tout ce qu’il avait observé à Zamh.


Parfois, un peu de remords le
traversait, quand il pensait à Ioria.


Malgré l’attachement du bel
oiseau, dès qu’il avait retrouvé ses frères de race, dès, surtout, qu’une femme
s’était manifestée, il avait négligé la belle oiselle à laquelle, cependant, il
était déjà tenu par tant de liens.


Il l’avait sauvée des Môs, mais
elle lui avait hautement rendu la pareille, trahissant les siens par affection
pour lui.


Bien vite, d’ailleurs, de telles
pensées s’effaçaient. Il était repris par la vie du bord, par les soins
auxquels le médecin avait exigé qu’il fût soumis, par ses conversations avec
les techniciens, enfin, par la douce présence de Indiana.


Le commando l’avait ramené à bord
de l’astronef qui tournait, sur orbite très élevée, à l’abri des atteintes de
Krixx.


Entre-temps, les hommes de l’Arbalète
continuaient à étudier ce monde bizarre et, une fois, ils s’étaient heurtés à
une race de ces grands oiseaux, du type des nocturnes de la Terre. Mais, devant
leur nombre, les volatiles, effrayés, s'étaient enfuis.


Wolfram, mis au courant, avait
tout de suite identifié la race des redoutables Môs, lesquels, croyait-il,
étaient beaucoup moins évolués que les Xywils.


Cependant, on préparait
minutieusement le retour vers Zamh. Et, le troisième jour de la planète après
le sauvetage de Wolfram, il se joignit au commando composé de douze personnes,
dont Indiana, chargé d'entrer en contact avec la tribu ailée, de l'étudier,
donc de faire l'impossible pour entamer des relations pacifiques.


Certes, Wolfram s’avouait que
cela allait être difficile et il fallait se méfier des assauts électriques que
Oxwa était encore fort capable de déchaîner.


Pour cela, d’ailleurs, les
cosmonautes avaient mis rapidement au point un système d'ondes protectrices qui
pouvaient, sinon stopper totalement, du moins atténuer l'effet des étincelles
engendrées par les mystérieux appareils des Xywils.


Trois des cosmonautes portaient
les éléments mécaniques nécessaires à isoler le commando.


Wolfram, lui, était tout
naturellement chargé du rôle d'interprète, et cela l'amusait assez de renouer
le dialogue avec Oxwa, lequel devait le vouer aux fureurs de Krixx.


La formation volante quitta donc
l'Arbalète, descendit vers le sol de la planète, alors que les deux
soleils commençaient à jeter leurs feux colorés.


Il y avait eu un peu de pluie, et
les formations nuageuses ne s’étant pas encore dispersées, cela favorisait le
commando que Wolfram, s'étant orienté, se faisait fort de mener rapidement dans
les parages de Zamh.


—      De toute façon, avait-il
dit, nous n’y aborderons pas ainsi. A présent, ils doivent être sur leurs gardes,
et je les connais assez pour savoir qu’ils dépêcheront leurs plus valeureux
guerriers à la rencontre de ces hommes volants qu'ils doivent redouter... à
moins, évidemment, qu'ils ne créent un orage artificiel.


La nuée les protégeait, et ils se
rapprochèrent du monde où régnait l'oiseau sans avoir beaucoup entrevu le
terrain. Ils frôlèrent la région des grands lacs.


Avec un tel repère, Wolfram eut
tôt fait de situer la colline d'où il était parti pour cheminer souterrainement
vers la crypte où couvaient les œufs de toute une race.


De là, il situa assez aisément le
mont supportant Zamh et y dirigea le commando.


Devant eux, c'était, à perte de
vue, le moutonnement des nuages. Sans doute la pluie devait-elle tomber encore
sur la surface de la planète. Mais cela ne les gênait pas, bien au contraire.


Wolfram, tout naturellement, en
sa qualité de guide, « marchait » le premier, en tête de la formation,
c'est-à-dire qu'il volait, grâce à son appareil réacteur, suivi des onze autres
membres parmi lesquels Indiana avait été chargée du commandement en second,
auprès de Robertson.


Elle fut donc des premiers à
signaler un Xywil qui se manifestait, issant tout à coup de la masse des nuages
et déployant ses grandes ailes dans l'irradiation d'or rutilant et d'opaline
que prodiguaient les deux soleils.


Tel quel, l'oiseau était
magnifique. Il semblait plutôt un être de féerie que le représentant d'une race
à la fois férue de technique et encore empreinte de mœurs féroces.


Avec majesté, il avançait,
s’élevant à chaque coup d'ailes, sous la pluie de lumière. Le fond nuageux
faisait encore ressortir son exceptionnelle beauté, et les cosmonautes, fonçant
comme des flèches dans le ciel de la planète, ne pouvaient s'interdire
d'admirer cette vision.


Seulement, le prudent Robertson,
par les talkiewalkies, avait déjà mis tout son personnel en garde.


Un Xywil, ce n'était sans doute
pas dangereux, mais il pouvait être venu en éclaireur et annoncer des forces
importantes, d'après les dires de Wolfram Haag.


Par précaution, tous les
cosmonautes avaient saisi leur arme à inframauves, et les trois préposés à
l'écran d'ondes protectrices avaient pris place, en triangle, de façon à
enfermer totalement le commando, dans le cas où des étincelles suspectes se
seraient manifestées.


Mais rien ne se produisait, et on
voyait toujours le grand oiseau qui se rapprochait à chaque coup d’ailes,
d’autant que le commando filait bonne allure tout en se déplaçant à sa
rencontre.


Depuis quelques instants, Wolfram
se sentait soudain intrigué.


Cette curiosité ne dura guère et
fut presque immédiatement remplacée par une émotion légère, qui ne tarda pas à
s'affirmer.


—      Mais oui, pas d'erreur...
Ioria...


Il en avait maintenant la
certitude. Le Xywil isolé qui venait à leur rencontre, c'était Ioria, sa belle
amie du monde ailé, Ioria qu'il avait si bien oubliée au moment où il s'était
jeté dans les bras des humains qu'un de ses coplanétriotes avait failli la
désintégrer aux inframauves, la prenant pour un de ces dangereux monstres qui
avaient voulu disséquer Wolfram vivant et avaient stupidement massacré le
pauvre Sannifer.


—      Ioria !


Plus belle que jamais, semblable
à quelque mouette géante que son plumage élégant rappelait, éblouissante dans
le rayonnement de Véga et de son compagnon aux feux d'émeraude, Ioria arrivait.


La voix de Wolfram, par le micro,
résonnait dans tous les casques des membres du commando :


—      Ne tirez pas, surtout.
Nous ne risquons rien. C'est Ioria.


Il entendit à peine la voix de
Ivanof qui disait en riant :


—      Je me demande à quoi il la
reconnaît ! Tous ces oiseaux, ça doit se ressembler.


Indiana, elle, s’inquiétait : 


—      Wolfram, je vous en prie,
méfiez-vous ! Les Xywils sont barbares, m'avez-vous dit. Peut-être cet être
étrange veut-il se venger de vous ?


—      Non, non, Indiana. Je suis
sûr que Ioria est heureuse de me revoir.


Lui-même en éprouvait une douce
joie et, ayant stoppé les actes éventuels de ses compagnons, il tendit la main
vers Ioria qui vint voler tout près de lui, puis, selon son habitude,
au-dessus.


—      Ioria... Heureux de te revoir.


—      Je t’attendais, Yolyam.


—      Ioria, les hommes ne sont
pas méchants. Il faut que nous devenions les amis des Xywils.


—      Prends garde, et mets tes
amis en garde. Je l’ai su par un Xywil ami, car je suis considérée comme
traître : Oxwa est furieux ! Et les Xywils périront plutôt que d’accepter la
venue des hommes chez eux.


—      Folie ! Mais je vais le
leur dire.


Par le micro, il alerta tout le
commando.


—      M'étonne pas, grogna
Robertson, ces damnés oiseaux vont tenter je ne sais quoi.


Il ne fut pas plus étonné quand
Wolfram lui apprit, traduisant les paroles bizarres et saccadées de Ioria,
qu'une horde de la gent ailée s’apprêtait à faire un sort au commando, sans
compter que Oxwa cherchait fiévreusement dans son laboratoire, le moyen d’utiliser
Krixx pour détruire les audacieux en plein vol, si on ne pouvait les faire
prisonniers.


Quand les cosmonautes furent au
courant de tels projets, ce fut un beau chahut :


—      Des oiseaux !


—      Ils veulent nous abattre !


—      Nous faire prisonniers,
pour nous étudier ou nous changer aussi en oiseaux, comme ce malheureux qu'ils
ont tué par la suite.


—      On va leur faire voir de
quel bois on se chauffe.


Des rires, des plaisanteries
éclataient. Le commando volant était outré d'une telle prétention de la part
des monstres qu'il fallait toujours considérer comme une race inférieure, en
dépit de ses prétentions à s'aligner sur l'espèce humaine.


Ivanof, lui, s'écria :


—      Un comble ! Cette oiselle
renseigne Wolfram Haag. Elle trahit sa race ! Pas possible, c'est un cas : elle
est amoureuse de lui !


Une bordée de rires passa dans le
ciel.


Mais Indiana criait :


—      Alerte !


Un vol de plus de cent Xywils, en
formation rigoureuse, crevait soudain la mer de nuages et se ruait sur le
commando.


Et le combat commença.


Wolfram, à son corps défendant,
ne devait pas y participer.


Ioria volait toujours au-dessus
de lui et, dans un mouvement qui lui était familier, elle avait posé ses serres
puissantes sur ses épaules.


Cette fois, comme il portait un
scaphandre, cela ne lui faisait pas mal et il éprouvait au contraire une
agréable sensation de sentir l'oiseau fidèle, si près de lui.


Mais, alors que les hommes et les
Xywils se ruaient les uns contre les autres, Wolfram, qui s'apprêtait à se
jeter dans la mêlée, sentit l'étreinte de Ioria qui se resserrait.


Il fut freiné en vol, solidement
accroché par les serres de Ioria, et il cria :


—      Laisse-moi, Ioria, et
sauve-toi. Je dois aider les hommes.


Tout en volant, sans le lâcher et
sans lui répondre, Ioria abaissa vers lui son bec formidable.


Un coup sec, judicieusement
appliqué, et la courroie qui retenait le réacteur contre le dos de Wolfram, lui
permettant ainsi d'évoluer dans les airs, fut tranchée net.


—      Ioria, qu'est-ce que tu
fais ?


Ioria ne disait rien mais, du
bec, elle avait libéré totalement l'appareil moteur.


—      Ioria ! hurla Wolfram qui
voulut le retenir.


Le réacteur, libéré, tomba comme
une pierre et fut englouti par la mer des nuages.


Affolé, laissé en plein ciel sans
système moteur, Wolfram se trouvait totalement à la merci de Ioria.


Non qu'il n'eût pas confiance en
elle, il savait son attachement à toute épreuve. Mais la situation ne lui en
semblait pas moins cruciale.


Au-dessous de lui, et autour, les
Xywils subissaient des pertes cruelles. Ils avaient tenté cet assaut pour faire
des prisonniers, Oxwa et ses sbires poursuivant sans doute leur dessein
d’étudier le corps humain pour en percer le secret, mais c'était un échec.


Il répugnait à Robertson, à
Indiana Sandragor, à Ivanof et aux autres de tirer sur les beaux oiseaux. Mais
c’était nécessaire. Ils devaient se défendre sous peine d’être déchiquetés et
entraînés, à demi-morts, vers la mystérieuse cité de Zamh, pour y subir le plus
atroce des sorts.


—      Ioria, mais qu’est-ce qui
se passe ? Je t’en prie, Ioria...


Ioria n’écoutait plus.


Avec sa force prodigieuse, elle
s’élevait dans le ciel, s’élevait encore, avec son fardeau humain, avec Wolfram
qui, maintenant, ne dépendait que d’elle et avait perdu l’apport de la
technique humaine, laquelle avait su donner aux cosmonautes un semblant
d’ailes.


Wolfram, ainsi, dominait le lieu
du combat et voyait, sur le fond nuageux, les jets d’inframauves avec lesquels
les membres du commando se gardaient contre les légions de Xywils qui fonçaient
vers eux et dans les rangs desquels ils faisaient de grands ravages.


Ioria montait, montait encore...


Elle supportait avec sérénité le
poids de l’homme qu’elle emportait, sans plus répondre à ses questions.


Puis elle parut s’orienter, se
désintéressant totalement de la singulière bataille qui se déroulait au-dessus
des nuages.


Elle changea sa direction,
s’élança, entraînant Wolfram.


Il ne se débattait pas, risquant
par un faux mouvement d'échapper aux serres puissantes.


Alors, c'eût été la mort
inévitable.


Il ne comprenait pas l'attitude
de Ioria. Seulement que, pour l'instant, il devait s'abandonner, sûr que, de
toute façon, elle ne le livrerait pas à Oxwa.


En effet, ses connaissances de la
planète lui permirent de constater, au bout de quelques instants, que le grand
oiseau, dans son vol, tournait délibérément le dos à Zamh.


Les nuages se déchiquetaient,
sous l'effet du vent.


Et Wolfram, qui ne pouvait plus
voir les hommes et les Xywils se battre, découvrit qu'on survolait les grands
lacs.


Ioria volait, volait toujours,
l'emmenant vers l'horizon baigné d'or rouge et d'opale, loin des humains, loin
des oiseaux, vers quelque domaine mystérieux... 


 



CHAPITRE XIII


 


L'immensité des eaux reflétait
cette étrange vision, l’homme que l'oiseau emportait, d’un vol rapide,
maintenant, bien cadencé, et toujours sans trace visible d'essoufflement.


Ioria volait, volait toujours, et
Wolfram, qui avait, du moins provisoirement, accepté son sort, se demandait
toujours où cela allait le conduire.


Il commençait à se rendre compte
des dimensions de cette étendue d'eau et, bien qu'il sût qu'elle était entourée
d'un relief assez montagneux, il comprenait qu'au premier abord il ait pu
croire à l'existence d'un océan.


C'était plutôt une chaîne de
grands lacs, s'étendant fort loin de la cité des Xywils. Certes, Wolfram
apercevait fréquemment les collines, voire les montagnes, qui dominaient et
frangeaient les ondes, mais tout cela demeurait lointain, et il lui semblait
qu'il faudrait encore des heures de vol au grand oiseau avant de pouvoir
aborder quelque part.


Le temps demeurait assez orageux
et les nuages étaient abondants.


Les deux soleils ne faisaient que
de brèves apparitions, entre deux nuées, et répandaient alors de grandes
traînées dont les tons de pourpre et d'opale se heurtaient, colorant les nuages
et enchantant la surface des eaux.


Et Wolfram poursuivait son
fantastique voyage, toujours solidement maintenu par les griffes de Ioria qui
ne lâchait pas prise.


En bon cosmonaute, Wolfram
ignorait le vertige. Il avait souvent effectué, lors des reconnaissances
planétaires, de ces randonnées aériennes, avec les appareils à réacteurs.


Là, c'était autre chose. Tout
dépendait de la puissance et du caprice de l'oiseau qui l'emportait, comme une
proie.


Et sans doute, se disait-il,
cette expression était bien celle qui convenait à cette extravagante situation.


Si Ioria le lâchait,
accidentellement ou non, il aurait peine à s'en sortir, les rivages demeurant
fort éloignés.


Parfois encore, il ne voyait plus
cette eau qui lui donnait des frissons. De grandes traînées brumeuses se
manifestaient, occultant partiellement le lac que Wolfram survolait.


Ioria ne lui avait plus rien dit
et il avait jugé bon de ne plus lui poser de questions.


De toute façon, il était à sa
merci. Elle avait fort bien manœuvré, s’emparant de lui selon sa méthode
habituelle, sans qu'il eût songé à se dérober.


La destruction du réacteur, fort
bien menée, le paralysait totalement, et Ioria, triomphante, avait pu s'enfuir
avec son captif, laissant les hommes se débrouiller avec les Xywils.


Et Indiana, que devenait-elle ?


Que pouvait-elle penser de ce
rapt incompréhensible ? S'était-elle seulement heureusement tirée du combat ?
Wolfram connaissait les Xywils. En dépit des armes fulgurantes des humains, ils
étaient bien capables de combattre jusqu'à la mort, tout en causant de
terribles ravages dans les rangs ennemis.


Il lui parut tout à coup que
Ioria changeait d'orientation.


Elle ne suivait plus sa route
immuable, sereine, donnant la certitude de savoir parfaitement où elle allait.


Ce crochet inattendu intrigua
Wolfram et, bien que toujours assez mal à l'aise pour bouger, au risque
d’attraper un torticolis, il chercha à apercevoir si quelque chose justifiait
le mouvement de son porteur ailé.


Malgré les nuages, il aperçut,
encore loin, une sorte de masse mouvante que Véga et son vert compagnon
inondaient de lueurs éclatantes.


Cela se déplaçait dans le ciel,
très vite, et semblait se diriger vers le groupe formé par Ioria et son
prisonnier.


« Des hommes ? »


Le cœur de Wolfram battait à
grands coups.


Il s'était flatté de l'espoir que
ce fût là le commando, reformé après la bataille, et qui avait retrouvé sa
trace.


Mais il déchanta bientôt, après
quelques instants d'observation soutenue.


« Non, ce sont des oiseaux. Mais
assurément pas des Xywils... ni d'ailleurs des Môs ! »


Il ne connaissait, sur la
planète, que ces deux sortes d'oiseaux évolués, ce qui ne l'empêchait pas de
savoir que les races étaient abondantes et diverses.


Cette fois, il interpella Ioria :


—      Ioria, quels sont ces oiseaux,
là-bas ?


—      Des Aafoars, et je
voudrais les éviter.


Pendant son séjour à Zamh, s'il
avait assimilé la langue des Xywils, le naufragé du Discobole avait
appris assez de choses sur la gent ailée de ce monde pour savoir que les
oiseaux ne faisaient guère bon ménage, d'une tribu à l'autre, et que les
Aafoars étaient pour le moins aussi dangereux que les Môs.


Ioria changea encore de cap, mais
le groupe ailé se rapprochait dangereusement.


Wolfram commençait à les
détailler. Ils étaient un peu plus petits que les Xywils et les Môs, mais fort
beaux, avec leur plumage vert et bleu moucheté d'écarlate.


Ils évoquaient les perroquets de
la Terre, mais avec des becs et des serres formidables qui faisaient un effet
redoutable, rien qu'à les regarder avancer ainsi.


Ioria devait avoir compris
qu'elle ne pourrait échapper aux Aafoars, qui étaient plus de vingt.


Livrer combat ? Seule, elle l'eût
sans doute bravement accepté, les Xywils ignorant la reddition. Ils périssaient
au combat, c'était tout.


Mais avec Wolfram, elle semblait
bien décidée à se dérober. Aussi, alors que les Aafoars commençaient une
manœuvre d'encerclement, formant dans le ciel un grand cercle d'un beau vert
flamboyant, la belle oiselle prit-elle, tout à coup, de l'altitude.


Wolfram savait cela aussi : les
Xywils se vantaient, parmi les diverses races de leur monde, d'être ceux qui
avaient la plus grande capacité de vol et qui battaient les records d'altitude.


Les petits Aafoars, agressifs et
menaçants, resserraient leur cercle alors que Ioria montait, montait.


Ils commencèrent, avec ensemble
et sans dissocier leur formation, à monter à leur tour.


Wolfram les dominait, de sa
place, mais il voyait le cercle vert qui s'élevait pour tenter de rejoindre la
vaillante Xywil.


Avec ses ailes immenses, Ioria
montait majestueusement, emportant Wolfram dans ce voyage insensé.


Lui commençait à n’en mener pas
large. Certes, il gardait ses armes et il était prêt à se battre. Mais un seul
pistolet désintégrant était insuffisant contre l'assaut de vingt Aafoars, et le
bec puissant de Ioria ne pourrait non plus endiguer le flot redoutable.


Le cercle montait, inlassable.
Wolfram observait leur tactique, le mouvement rapide des ailes, plus courtes,
plus élargies, en forme de main humaine.


Elles battaient l'air très
rapidement, nerveusement, et le groupe batailleur s'élevait avec un ensemble
parfait.


Mais la brume s'étendait toujours
et, soudain, Ioria, tournant sur place, dérouta l'assaut des Aafoars et plongea
au sein d'un énorme nuage.


Wolfram en fut aveuglé, et glacé
en même temps.


On avançait dans une masse grise,
froide où on gelait tout vif. Mais il ne pouvait s'interdire d'admirer la
maîtrise de Ioria qui avait exécuté sa manœuvre avec rapidité et qui,
maintenant, continuait à se déplacer avec sûreté, dans cette grisaille
cotonneuse où Wolfram, pour son compte, ne distinguait plus rien.


Il se gardait bien de dire quoi
que ce soit, pour ne pas alerter les Aafoars qu'il devinait cherchant les
fuyards dans l'épaisseur de la nuée.


Plusieurs fois, comme mue par un
sûr instinct,


Ioria exécuta des volte-face,
vira sur l'aile avec grâce, parut chercher sa direction, mais sans perdre un iota
de son altitude.


Au contraire, elle monta encore.


Wolfram, tout à coup, frémit en
découvrant, dans le gris dominant, des masses plus sombres et mouvantes.


Il devina les Aafoars, il
entendit leurs voix criardes, dominées par l'organe de celui qui devait être le
chef de groupe, et qui donnait ses indications.


L’adroite Ioria tournait
toujours, et montait, formant en vol une sorte de spirale.


Ce fut ainsi qu'elle distança les
Aafoars. Wolfram avait pu constater qu'elle avait su demeurer dans la masse de
brume autant qu'il avait été nécessaire, tout en gardant une altitude
convenable.


Et puis, jugeant sans doute
l'instant favorable, elle s'élançait, plus haut encore, cette fois dans l'azur
un peu mauve de la planète.


Wolfram se vit à une altitude
insensée. Au-dessous de lui, c'était la mer des nuages qui recouvrait presque
entièrement ce qu’il aurait pu apercevoir de la surface des grands lacs.


Des monts émergeaient du
moutonnement, dressés comme des doigts menaçants.


—      Nous ne devons pas être
loin de la terre.


On ne voyait plus les Aafoars,
Ioria ayant réussi à les distancer, après les avoir déroutés, grâce à la
présence des nuages.


A présent, plus vibrante que
jamais, elle fonçait, très haut, plus haut sans doute qu’aucun autre oiseau ne
pouvait parvenir, hormis un Xywil.


Véga et le soleil vert brillaient,
joyeux, et rien n’interdisait plus à Wolfram de les apprécier.


Déjà, cependant, c'était la fin
de la journée, et les deux astres, comme naviguant de conserve dans leur course
éternelle, déclinaient doucement vers l'horizon.


Il y avait plusieurs heures que
Ioria volait, et Wolfram s’interrogeait, se disant que, vraisemblablement, elle
ne pourrait plus tenir très longtemps.


Pourtant, très forte encore, elle
poursuivait son vol. Mais, sans doute, le but était proche.


Le crépuscule venait doucement lorsque
Wolfram prêta l'oreille à un fracas encore lointain mais que le mouvement du
vol de Ioria faisait augmenter d’intensité.


Il chercha à voir, devant lui.
Les nuages barraient une partie du ciel mais, dans une échancrure provoquée par
un coup de vent, il distingua tout à coup une immense flamme dansante, d’un
rouge tirant sur le violet, et parcourue d’éclairs éblouissants.


La nuée se reforma, mais Ioria
n'en continua pas moins à voler dans cette direction.


Le fracas, maintenant, était
quasi incessant et ressemblait au bruit de cent tonnerres grondant à la fois.


Wolfram n'avait jamais aperçu
pareille montagne fulgurante et il estimait même que c'était autre chose que
les volcans de la Terre ou de Jupiter.


—      Ioria ! Ioria ! Dis-moi,
qu'est-ce que je viens de voir ?


Alors, la belle oiselle prononça
un seul mot, une seule syllabe, un nom qui renseigna totalement son voyageur
forcé :


—      Krixx !


Wolfram tressaillit, entre les
griffes de l’oiselle.


Krixx ! Le dieu électrique...


Il avait entendu parler, à Zamh,
de ce repaire du dieu auquel croyaient bizarrement les oiseaux de Véga, ce qui
indiquait chez eux un degré d'intelligence indéniable, outre leurs dons de
langage et d'artisanat.


Krixx. Le fluide inconnu,
probablement voisin de l'électricité qu'ils adoraient tout en s'en servant,
l'utilisant à la fois pour couver leurs œufs et pour dérouter les astronefs qui
tentaient d'approcher la planète.


Ioria avait trouvé cela, pour
emporter Wolfram : se lancer vers le domaine où régnait Krixx, domaine
cependant interdit à tous les oiseaux, qu'ils fussent Xywils, Môs, Aafoars ou
autres, la terreur se dégageant de la montagne aux éclairs étant d'ailleurs
suffisante à éloigner les audacieux.


Mais Ioria n'était plus un Xywil
quelconque.


Les femelles avaient les mêmes
prérogatives que les mâles, dans les tribus ailées. Et elles combattaient comme
eux, étant aussi vivaces.


Ioria, elle, sortait de
l'ordinaire, et il était vraisemblable que l’étrange affection qui l'avait liée
à un homme l’avait dynamisée au point de provoquer en elle une mutation pour le
moins d'ordre mental.


Wolfram pensa à tout cela
rapidement tandis que le groupe volant approchait du mont où régnait Krixx.


Il faisait presque nuit quand ils
arrivèrent.


Plus de Véga ni de soleil vert.
Des étoiles dans le ciel, et les trois premières des sept lunes qui montaient
dans un firmament que le vent dégageait des nuages encombrants.


Devant Wolfram, extasié et
épouvanté, saisi d'admiration et d'horreur, se dressait un mont d’une hauteur
inouïe auprès duquel ceux de la Terre n’étaient que de simples coteaux.


Il estima que le sommet se
perdait à quinze mille mètres au moins. Et des nuages flottaient encore
au-dessus de ce massif géant.


Les flancs en étaient très
escarpés, et le tout semblait un titanesque bloc vaguement pyramidal.


Une sorte de basalte noir le
constituait dans son plus grand ensemble, mais des veines blanches le
striaient, lui donnant l'apparence d'un énorme morceau de marbre.


Surtout, Wolfram regardait vers
le cratère.


Comment des êtres pensants, non
éclairés par la philosophie, non édifiés par l’incarnation qui avait favorisé
la planète Terre, auraient-ils pu ne pas croire qu’un dieu habitait là ?


Hors les oiseaux de Véga, des
hommes même auraient adoré Krixx.


Ce n'était pas de la lave, des
fumerolles, des gerbes de feu que Wolfram voyait jaillir.


Mais des étincelles, des éclairs,
des fulgurances toutes d'origine incontestablement électrique.


Ces follets qu'il avait
découverts dans le monde souterrain où ils l'avaient si longuement escorté, il
en voyait des milliers, des millions.


Ils couraient sur les flancs du
mont, fonçaient vers le cratère ou s'en écartaient en masse, au souffle
terrible de Krixx.


Maintenant, Ioria, bien que très
élevée, commençait à tourner autour de ce volcan insolite, mais sans perdre
d'altitude.


Il sembla même à Wolfram qu'elle
voulait monter encore.


Seulement, à présent, elle s’époumonait.
Ses grandes ailes ne battaient plus avec la même vigueur et Wolfram apercevait
le bec entrouvert, le bel œil d'or écarquillé sous l'impression de la tension
intérieure.


—      Ioria ! Ioria ! Tu es à
bout de forces !


Mais Ioria luttait encore. Elle
montait, montait.


Wolfram se demanda si elle ne
voulait pas surplomber le cratère, se laisser tomber avec lui au sein du
monstre Krixx.


Que faire ? Résister ? Il pouvait
encore tirer son pistolet à inframauves, la tuer à bout portant. Ensuite, elle
lui eût pratiquement servi de parachute, s'effondrant comme s'effondrent les
oiseaux, dans un dernier coup d'aile.


Mais cela lui répugnait. Malgré
lui, il aimait Ioria, il l'aimait beaucoup. Et tant de choses les liaient.


Certes, cela n'avait rien de
comparable à ce qu'il éprouvait envers Indiana. Aime-t-on un oiseau comme on
aime une femme ?


Et Ioria, bien que parlant,
raisonnant, agissant avec intelligence, n'était, malgré tout, qu'un grand
oiseau.


Il la vit enfin foncer vers un
plateau fort incliné qui s'étendait non loin du cratère et surplombait les
vallées proches d'une bonne dizaine de milliers de mètres.


Pas de neige, les étincelles
réchauffant malgré tout l'atmosphère et en interdisant la formation.


On ne s’entendait guère, Krixx
hurlant quasi en permanence. Wolfram sentit que c’était là le but.


Ioria y arriva enfin. Elle lâcha
Wolfram qui tomba de deux ou trois mètres sans se faire trop mal.


Il se frotta, se releva,
endolori, abruti d’un pareil voyage.


Ioria avait roulé un peu plus
loin, épuisée.


Tant bien que mal, il alla vers
elle.


Bec entrouvert, cherchant son
souffle, sur ses ailes meurtries qui la soulevaient un peu, elle le regardait
avancer, une flamme dans ses beaux yeux d’or que la fatigue voilait par
instants.


—      Yolyam ! Yolyam ! Tu es un
homme, je suis un oiseau. Je ne veux plus vivre avec les Xywils, et je ne veux
pas que tu vives avec la femme qui désire te garder. Ici, personne, personne ne
viendra. Les oiseaux n'osent pas braver Krixx, et les hommes ne savent pas.


Elle croula sur elle-même,
haletant.


Il la caressa, abasourdi, sans
trop savoir ce qui allait arriver.


Et elle dit encore :


—      Tous les deux... Loin des
autres... Et Krixx nous protégera... A jamais ! 


 



CHAPITRE XIV


 


Un homme seul, demi-nu, à plat
ventre, mâchonne quelques herbes, sur un plateau de roches noires.


Il fait grand jour mais, par
intermittences, des lueurs fugaces, incroyablement vives, jettent des lumières
étranges.


Et la formidable montagne qui
supporte tout cela résonne, presque en permanence, de grondements fracassants.


L’homme, les yeux perdus, semble
indifférent à cette ambiance insolite.


Il est isolé, perdu, incapable de
quitter cette contrée par ses propres moyens.


Une descente, comme une escalade,
sont choses impossibles.


Wolfram est à la merci de Ioria.
Le grand oiseau est venu s'installer là avec sa proie et n'a pas caché à
l'homme qu'il entendait que leur vie se poursuivît désormais ainsi.


Wolfram a protesté, supplié,
menacé. Rien n'y fait. Ioria est ancrée dans son idée et sans doute son cerveau
buté n'admettra jamais d'échappatoire.


Elle s'envole chaque jour,
parfois la nuit. Elle va cueillir, dans les forêts de la planète, des fruits,
parmi les plus beaux, et les apporte à son captif, réfractaire aux insectes
dont elle fait ses délices.


L'endroit est bien choisi.
Inaccessible. Et Wolfram a eu beau chercher une issue, il n'y en a pas.


Une source fraîche, à cette
hauteur exceptionnelle, c'est providentiel, et il s'y abreuve, il s'y baigne
quelquefois.


Tout le jour, quand il ne furette
pas à la recherche d'une solution impossible, il se dore aux deux soleils, ou
il rêve, regardant, non loin de lui, le cratère électrique, la gueule
monstrueuse de Krixx, le dieu souterrain.


Il rêve à la vie, aux hommes, à
la planète-patrie, à la Terre.


Au cosmos. A Indiana.


Le côté burlesque de sa situation
ne lui échappe pas. Prisonnier d'un oiseau !


D'un oiseau qui, comme le disait
plaisamment Ivanof, éprouve un sentiment pour lui. Ioria n'est qu'une oiselle
amoureuse.


Décidément, les Xywils sont
hantés, dans leur primitivisme, par cette idée fixe de se rapprocher de
l'humain.


Wolfram, le visage entre les
mains, appuyé sur les coudes, a soudain un regard plus précis.


Il aperçoit la petite grotte qui
lui sert de refuge, où il a laissé ses vêtements, son équipement.


Ses armes aussi.


Ioria a supprimé le réacteur, qui
fait de l’homme l’égal de l'oiseau, mais elle lui a laissé tout le reste.


Tuer Ioria.


La tentation est forte, parfois.
Mais, outre que ce serait un crime que d’abattre ce bel oiseau qui pense,
malgré tout, et qui parle, et qui l’aime, sur le plan pratique, ce serait
stupide et inutile.


L'amour simple et platonique de
Ioria complique bien sa vie.


Sans cesse, il se tourne vers le
ciel.


Où est l’Arbalète? Sur son
orbite, il ne peut l’apercevoir, mais il sait que les commandos doivent
sillonner la planète, en survol.


On le cherche. Les hommes
n’abandonnent pas. Indiana veut le retrouver.


Il a bien, à sa ceinture, le
poste individuel, mais la présence de Krixx interdit toute émission, tout
duplex. L’air, le sol semblent surchargés d’électricité, Dans les
haut-parleurs, on n’entend qu'une épouvantable friture.


Wolfram, d'ailleurs, est souvent
énervé, survolté. Le fluide qui règne partout ébranle son système sympathique.


Ces derniers jours, Ioria
s'absente longuement. Où va-t-elle ? Wolfram a remarqué que l'oiseau donnait
des signes de fatigue.


Pourtant, il y a l'équivalent de
deux semaines qu'ils sont arrivés là et, en raison de la force extraordinaire
des Xywils, Ioria devrait être remise depuis longtemps de la formidable
randonnée.


Certes, il faut du
ravitaillement. Ioria s'occupe de son poulain, tout en se nourrissant
elle-même, au cours de ses incursions vers les forêts d'en bas.


Mais ces absences, qui se
prolongent même dans la nuit, intriguent Wolfram.


Puisque l'oiseau veut vivre avec
lui, définitivement, que signifient ces absences ?


Wolfram se lève. Il va, vient, ne
tient plus en place, tout à coup. Il se sent traversé par Krixx, qui se
manifeste souvent, même de façon invisible.


—      Si cela continue, je
deviendrai fou... fou...


Se tuer ? Il y a songé aussi.


Mais non, c'est idiot, c'est
lâche, c'est sacrilège. Le Maître du cosmos a créé l'homme pour la vie, et pour
vivre, il faut lutter.


Lutter ? Wolfram ne demande que
cela, mais comment ? C'est peu d'avoir pour distraction deux soleils dans le
jour et sept lunes dans la nuit.


Soudain, l'homme s'immobilise.
Dressé sur un roc, l'œil exorbité, il fixe quelque chose, sous le double
soleil.


Ce n'est pas Ioria qui revient.
Ce n'est pas un oiseau, ni un vol de Xywils, d'Aafoars ou de Môs. Aucun d'entre
eux, sauf la téméraire Ioria, n'ose s'approcher ainsi de Krixx.


Le commando ? Non, c'est plus...


Wolfram s’élance, court sur le
plateau, bondit, saute par-dessus des crevasses, contourne des arêtes aiguës,
manque tomber dans des ravins. Il est échevelé, fou de joie et d'espoir, il
agite les bras, il hurle, malgré le souffle formidable de Krixx.


Va-t-on le voir ? Le
repérera-t-on, tout petit, sur cet immense plateau, lui-même petite parcelle du
massif géant qui domine la planète ?


Un astronef ! C'est un astronef !


Il glisse, très haut encore,
observant sans doute le sol et repérant cet extraordinaire Krixx, ce volcan qui
recèle un dieu dans ses flancs.


Wolfram trébuche, tombe, se
blesse, se coupe, se tord les chevilles, se meurtrit les coudes et les genoux,
la poitrine et le menton.


Il se relève, repart, crie
encore, s'égosille, laisse derrière lui une tramée de sang.


Le grand corps sphérique, d'un
beau gris d'argent, brille sous les soleils. Il file au zénith, il va passer
juste au-dessus du mont électrique, au-dessus du myrmidon qui s’agite et se
débat.


—      Indiana ! Indiana ! Au
secours !


Celle qui est venue à lui, comme
un archange, celle qu'il a pu comparer à une amazone du ciel quand elle se
battait contre les Xywils, elle est là, il en est sûr. Elle le cherche, avec
ses frères les hommes, lui qui est — chose ridicule — prisonnier d'un vulgaire
oiseau.


Mais le sphéronef passe et
disparaît.


Epuisé, haletant, Wolfram est
tombé sur les genoux. Il pleure sa déconvenue, son désespoir, il se laboure la
poitrine avec ses ongles, il se mord les mains de rage.


On ne l'a pas vu. Qui peut
supposer, en effet, que c'est justement en cet enfer électrique qu'il peut se
trouver, sur la planète aux oiseaux ?


Maintenant, il s'exaspère, se
morigène. S'il y avait pensé plus tôt...


Il garde ses armes, son pistolet
à inframauves. Avec cela, il pouvait se signaliser comme il l'a déjà fait pour
le commando. Tirer sur les rochers, les pulvériser dans la fulgurance du rayon
désintégrant. D'en haut, cela se verrait et peut-être ne serait-il pas attribué
à un phénomène émanant de Krixx.


Il fallait y songer plus tôt. En
voyant l'astronef, il a agi comme un enfant affolé.


Maintenant, ensanglanté, meurtri,
il va vers la caverne. Il saisit le pistolet redoutable.


Et lève des regards anxieux vers
le ciel. Si l'astronef allait repasser au-dessus du massif...


Pas d'astronef. Mais un oiseau.
Un de ces oiseaux fantastiques qui peuplent la planète.


Ce n'est pas Ioria, et Wolfram en
est suffoqué.


Qui, hors l'audacieuse oiselle,
se risque près du cratère, offensant ainsi la majesté de Krixx ?


Cet oiseau vole péniblement. Il
est usé, fatigué, malade, très vieux peut-être.


Il vient vers le plateau. Il
tourne, il plane, il cherche quelque chose, et Wolfram se demande s'il doit
signaler sa présence.


C'est un Xywil. Il reconnaît le
plumage gris et blanc, mais un Xywil en mauvais état, qui n'a pas l'éclatante
fraîcheur des oiseaux jeunes et en bonne santé.


Il tourne, comme cherchant une
proie, et descend vers le plateau.


Wolfram, encore sous le coup de
la disparition de l’astronef, de l'incommensurable gouffre qui le sépare de
Indiana, en veut à mort à tous les Xywils.


Pour un peu, il l'aurait accompli
sur Ioria, ce geste meurtrier qui le démange parfois.


Le Xywil amorce un piqué. Il est
un très vieil oiseau, mais sans doute encore redoutable, et Wolfram a jugé
depuis longtemps la puissance des serres et du bec.


Autant pour préserver sa vie que
pour assouvir sa colère, il tire, alors que l'autre est près du sol et qu'il
reconnaît Oxwa.


Il l'a identifié au dernier
moment, et sa main a un peu hésité. Si bien que le terrible trait d'inframauves
ne frappe pas le monstre en plein poitrail, comme Wolfram le cherchait
initialement, ce qui eût tué l'oiseau sur le coup.


Le trait a dévié, mais a frappé
tout de même.


Le savantissime des Xywils
croule, palpitant encore, aux pieds de celui qui l'a abattu.


—      C'est toi, Oxwa ?


—      Moi, Yolyam.


Un instant de silence. Et puis
encore le hurlement de Krixx.


—      Oxwa ! Je ne t'avais pas
reconnu. Je ne voulais pas...


Le Xywil secoue sa vieille tête.


—      Qu’importe, Yolyam, je
suis vieux, je peux mourir. Je ne pensais pas revenir vers les miens, après mon
voyage ici. J’étais à bout de forces. Je n'aurais jamais pu repartir.


—      Oxwa, que fais-tu ici ?


—      Je te cherche. Où est
Ioria ?


—      Je ne sais. Parfois, elle
va me chercher de la nourriture. Ou encore, elle s'en va... je ne sais pas...
Le jour... la nuit...


—      Sais-tu où elle va ?


—      Non, je voudrais le
savoir.


—      Je vais te le dire.


Oxwa est blessé et, de toute
façon, épuisé.


Wolfram brûle pourtant de
l'interroger.


—      Tu nous cherchais ?


—      Je devinais qu'elle
t'avait enlevé. Les Xywils ont vu les hommes et la femelle des hommes qui te
cherchait. Pas toi. J'ai réfléchi. Ioria t'avait emmené. Où ? Il n'y avait
qu'auprès de Krixx, là où personne d'entre les oiseaux n'ose jamais
s'aventurer.


—      Tu ne t'es pas trompé, dit
sourdement Wolfram.


—      Je vais mourir, reprend le
vieux monstre. Mourir heureux.


—      Pourquoi, Oxwa ?


—      Parce que le secret, la
mutation vers l'humain, notre pauvre science est impuissante à la réaliser.
Ioria va réussir, grâce à toi.


—      A moi ?


—      Sais-tu où elle est ? Sans
doute quelque part dans la montagne, un peu plus haut. C’est un oiseau femelle,
que Ioria. Et elle couve.


—      Hein ?


Wolfram sursaute. Il n'avait pas
songé à cela.


—      Un œuf, l'œuf unique de
nos femelles. Un œuf conçu par Ioria qui t’aime !


L'homme hausse les épaules.


—      Qui m'aime ?


Comment faire comprendre à un
Xywil le sens de l'amour platonique, qui n'a aucun rapport avec l'amour charnel
et fécond ?


Discours inutile. Oxwa s'explique
:


—      Nos femelles conçoivent
des œufs au contact de nos mâles. Mais parfois, il suffit d'une impression,
d'un choc nerveux. Ainsi, après un combat, sans qu'il y ait le moindre commerce
amoureux, elles voient éclore dans le monde souterrain des petits qui
ressemblent aux Môs, aux Aafoars, quand elles les ont combattus.


Wolfram est frappé. Ce phénomène
est bien connu chez les races animales du cosmos. Voire, parfois, chez les
humains, où la mère marque l’enfant de ce qui l'a psychiquement marquée elle-même.


—      Mais alors, Oxwa... Si
Ioria couve... L'œuf...


—      Je ne sais pas. Peut-être
en sortira-t-il un mutant. Un petit Xywil influencé par l'homme auquel Ioria
s'est attachée...


Oxwa frissonne longuement. Il se
tait, et Wolfram le regarde.


—      Je vais mourir, Yolyam,
non parce que tu as tiré sur moi, mais parce que je suis à la fin de ma vie.


L'œil vitreux, il dit encore :


—      Mutation... Montée de
l'oiseau... vers l'humain. Le choc... produit par la nature... Evolution... Le
Xywil futur... plus près de l'homme... naîtra de l'œuf que couve Ioria...


Un dernier spasme, et le vieil
Oxwa, tué par sa grande randonnée à la recherche du couple étrange, est figé
dans la mort.


Wolfram, stupéfait, demeure
debout, saisi d'une horreur sans nom.


Un mutant ! Quel monstre peut
naître, si Oxwa a raison, si Ioria a conçu, au nom de l'attachement qui la lie
à l'homme, si loin de sa race ?


Oxwa est mort en se réjouissant
de penser que c'est peut-être ainsi que les Xywils iront vers l'humain, mais
Wolfram est épouvanté.


Quelle répulsion, quel dégoût
l'envahissent soudain !


Il faut trouver Ioria.


Il faut trouver le nid. L'œuf.
L’œuf maudit.


Certes, rien n’est prouvé, et le
vieil Oxwa a peut-être dit des sottises avant d'expirer.


Mais Wolfram frémit d'horreur.
Cet œuf, il faut l'écraser.


Il réfléchit. Ioria est partie.
Oui, non vers la plaine, mais vers le sommet. Il faut y aller, trouver le nid,
s'il existe.


Une force inconnue passe dans
l'homme, cette énergie qui n’abandonne jamais ses semblables dans les moments
dramatiques. Lutter, lutter encore.


Chétif, sanglant, fébrile, un
homme, rien qu’un homme, s'élance à travers la montagne, escalade des rochers,
grimpe sur des aiguilles, sans souci des chocs et des meurtrissures.


Il va, il va, et rien ne peut
plus l’arrêter...


 



CHAPITRE XV


 


Robertson et Ivanof, les
meilleurs copains de Indiana, la consolaient de leur mieux.


Il y avait maintenant près de
deux semaines que le commando avait eu raison de l'attaque aérienne des Xywils.


Deux semaines aussi que Wolfram
Haag, le rescapé de l'astronef disparu que Indiana avait sauvé de la cité
aérienne, était retombé entre leurs griffes, littéralement kidnappé par cet
oiseau-femelle qu'il avait appelé Ioria et dont il avait raconté à la jeune
femme la singulière histoire.


Depuis, les astronautes n'avaient
pas perdu de temps.


Ils avaient parcouru la planète
en tous sens et, forts du récit très précis de Wolfram, avaient tenté le
contact le plus pacifique avec les habitants ailés de la planète.


Avec les Xywils, cela avait donc
fort mal commencé.


Mais puisque les hommes, c'était
prouvé, assimilaient aisément la langue primitive de ces oiseaux
extraordinaires, les psychologues du bord, les spécialistes de la
reconnaissance humano-spatiale, s'étaient piqués au jeu et avaient multiplié
les recherches.


Des Môs avaient ainsi été
surpris. Après quelques inévitables combats, on avait réussi à faire des
prisonniers, au rayon paralysant.


Même tentative avec les Xywils.
Si bien que, après la capture de deux ou trois Truus, très jolis oiseaux plus
raffinés que les Xywils dans leurs mœurs, sinon plus savants, un grand travail
s'effectuait à bord de l’Arbalète.


Le navire de l'espace tournait
toujours sur orbite, hors d'atteinte des effets éventuels des appareils
électriques de Oxwa.


Tous les oiseaux prisonniers
s'apprivoisaient les uns après les autres, avec une grande facilité, eu égard à
leur exceptionnel intellect.


Les diverses races ailées se
comprenaient fort bien entre elles, tous les individus parlant à peu près le
même langage, avec seulement des différences subsidiaires dans leurs idiomes.


Les hommes, tout en fournissant
de nombreux rapports par sidérotélé à la planète-patrie et aux autres humanités
du cosmos que l'affaire de Véga passionnait, faisaient assaut de patience et de
gentillesse.


Les captifs, après les
inévitables réticences initiales, semblaient à présent comprendre la bonne volonté
des hommes.


Le commandant et son état-major
se réjouissaient.


L’Arbalète, prenant la
succession du malheureux Discobole, allait ramener sur Terre un
formidable rapport, concernant une des découvertes les plus prestigieuses de la
conquête de l'espace.


En attendant, il fallait
retrouver au moins le dernier représentant de la race humaine encore au pouvoir
de la gent ailée et parlante.


Indiana se désolait, mais elle
luttait de son mieux, et il fallait admettre qu'elle réussissait fort bien.


Môs, Truus et Xywils acceptaient
sa présence, conversaient avec elle et lui racontaient l'histoire de leur race,
que la nature avait substituée sur le satellite de Véga, à la race humaine dans
les planètes plus favorisées.


C'est ainsi que, entre autres
choses, Indiana et les cosmonautes furent amenés à s'intéresser à Krixx, le
dieu « local », et à son repaire, le volcan d'où jaillissaient des éclairs, des
étincelles, et non les éléments habituellement crachés par les autres montagnes
ignivomes connues dans la galaxie.


Grâce à une jeune Xywil qui,
après avoir vaillamment combattu, s’était abandonnée à la douceur de la
charmante Indiana, on put tenter une entrevue avec les Xywils, représentés par
Oxwa.


Indiana fut désignée, tout
naturellement, pour servir d’ambassadeur.


Et ce qu'elle apprit la laissa
rêveuse.


***


Ruisselant de sueur, les mains en
sang, Wolfram grimpait toujours.


Une idée puissante le hantait, le
stimulait.


Si bien que, maintenant, il en
arrivait à oser des manœuvres, aux abords du plateau rocheux qui lui servait de
prison, qu'il n'eût jamais tentées avant la révélation du vieux Xywil.


Au risque de glisser, de tomber,
immanquablement broyé, au fond de précipices redoutables, Wolfram bondissait
d'un roc à l'autre, sautait les lézardes du sol, même lorsque, parfois, il s'en
échappait des étincelles émanant de Krixx.


Il était haletant, et ses
derniers vêtements étaient en loques.


Mais il allait toujours.


Il avait voulu s'évader, croyait
avoir ainsi reconnu dans son ensemble la portion de la montagne où Ioria
l'avait astucieusement déposé pour qu'il ne pût jamais en sortir.


Stimulé par ce qu'il venait
d'apprendre, il était capable d'aller plus avant.


Dix fois, il risqua sa vie, dix
fois il faillit glisser, perdre l'équilibre, s'effondrer irrémédiablement dans
les abîmes de la montagne.


Mais il s'en sortait chaque fois,
il se cramponnait, il serrait les dents, il passait.


Une fois, il trébucha et tomba,
en tentant le franchissement d'un gouffre qui lui barrait la route.


Il réussit à s'agripper à une
aspérité du roc.


Un instant, épuisé, écœuré, il
crut qu'il n'allait plus pouvoir tenir.


Suspendu des deux mains, sans
oser regarder au-dessous de lui, il hésita un instant.


Un effort. Un rétablissement.


Il cria, plus de désespoir que de
douleur.


Il avait mal, il était fatigué à
mourir.


Mais il se souleva de quelques
centimètres, et son pied, heurtant la paroi, toucha une petite anfractuosité.


Le roc semblait se creuser, comme
pour lui pratiquer un appui.


Il sut ainsi qu'il était moins
abandonné qu’il ne le croyait et, se mordant les lèvres au sang, il remonta.


Il dut s'y reprendre à trois
fois, sentant le vertige qui montait, lui qui avait toujours cru l'ignorer.


Sans trop savoir comment, il se
retrouva sur le rocher, étendu, les bras en croix, reprenant difficilement sa
respiration.


Puis il repartit. Parce qu'il
fallait repartir et aller jusqu'au bout.


Maintenant, il parcourait une
partie de la montagne qu'il n'avait encore jamais osé explorer pour
l'excellente raison qu'il eût jugé dément de tenter de passer tous ces
précipices.


Derrière lui, il entendit gronder
Krixx et vit monter, de l’abîme auquel il avait échappé, une gerbe d'éclairs.


Wolfram frémit. Immanquablement,
quelques minutes plus tôt, il eût été foudroyé par le souffle du vieux dieu
intérieur qui s’irritait sans doute de cette profanation.


Mais cette idée fit sourire
Wolfram.


Un dieu, Krixx ? Non, rien qu’un
phénomène naturel divinisé par les esprits primitifs des oiseaux pensants.


Il repartit, découvrant un aspect
nouveau du paysage, au fur et à mesure qu’il s’élevait, car il montait sans
cesse, et se rapprochait dangereusement de l’immense cratère.


Il contourna encore une série de
grands rochers, fantastiquement dressés vers les deux soleils, et aperçut, dans
son entier, la gueule du monstre.


Il recula, effrayé.


Un cratère géant, de plusieurs
centaines de mètres de diamètre. Un cratère qui semblait hanté, dans ses
profondeurs, par un orage perpétuel ou par une usine folle, où les étincelles
zébraient les ténèbres en un carrousel infernal.


Il demeura là, fasciné par cette
découverte, unique sans doute, à travers le cosmos, environné des lueurs
étranges qui jaillissaient du sein de la planète et biffaient la clarté de Véga
et du soleil vert.


Son crâne bourdonnait, ses
oreilles souffraient du fracas de Krixx.


Et des visions tragiques
passaient devant les yeux de son âme.


Ce que Oxwa avait révélé.


Il ne voulait toujours pas
l'admettre, mais il avait risqué sa vie pour venir jusque-là.


Parce que, si cela était, il
était de son devoir de l'effacer, de le détruire.


Parce qu'il avait bien observé
Ioria et savait que c'était dans cette partie de la montagne qu'elle venait si
souvent, le quittant de jour et de nuit.


Pourquoi, sinon pour couver son
œuf, l'œuf qui ne devait jamais éclore sous peine d'offenser le Maître du
cosmos et son œuvre tout entière ?


S'arrachant à la fascination
horrifique et magistrale de Krixx, le jeune homme se remit en route.


La raison luttait encore en lui,
et il cherchait à comprendre:


« Un œuf ? Soit, une oiselle peut
pondre régulièrement, sans l'apport d'aucun mâle. Mais pour concevoir, ne
faut-il pas autre chose qu'une amitié chaste, comme celle qui existe de race à
race ? »


Pourtant, il y avait des cas, il
le savait, où le fœtus ressemble non au vrai père, mais à celui qui a fortement
impressionné la mère.


Soudain, il fut frappé.


« Suis-je sot ! Il suffirait que
Ioria se soit accouplée avec un Xywil. D'où conception naturelle. Mais,
influencée par son affection pour moi, elle aurait déposé au nid un œuf
contenant le mutant tant souhaité par la race des Xywils. »


Sa respiration devenait de plus
en plus difficile, mais il se disait que, outre la fatigue, l'altitude
formidable du volcan en était la cause, très certainement.


Il marchait encore, titubant, les
pieds meurtris, courbant le dos, baigné de sueur et de sang.


Krixx vibrait, hurlait, agitait
les flancs du mont des effets de sa colère soutenue.


Wolfram s’aplatit soudain,
faisant corps avec le roc.


Il ne bougeait plus, se faisait
tout petit, se recroquevillait contre un rocher qui l’abritait.


Ioria venait de s’élever, tout
près de lui.


La magnifique créature étendait
ses grandes ailes et s'élançait, à mille lieues de lumière sans doute de
supposer que son cher Wolfram l’avait suivie jusqu’à ce domaine inaccessible.


Il la vit monter, monter, piquer
vers le plateau et descendre en tournoyant, parcourant en quelques instants,
maîtresse des airs, cette distance qu’il lui avait fallu des heures pour
franchir, en risquant son existence à toutes les minutes.


Wolfram comprit qu’il fallait
aller vite, très vite.


Sûr que Ioria ne pouvait plus le
voir, il se releva et se mit à courir aussi vite que ses dernières forces le
lui permettaient.


Son cœur battait. Non parce qu’il
était épuisé, à bout de souffle, mais d’émotion intense.


Qu’allait-il trouver dans ce
chaos rocheux ?


Il courut jusque-là, laissant
derrière lui une pluie de gouttes de sueur et de sang. 


Stoppé net, les yeux écarquillés,
Wolfram regardait.


Un nid. Un simple nid d’oiseau
comme il y en a des milliards à travers le cosmos.


Mais un très vaste nid, à
l'échelon des géants Xywils.


Le nid de Ioria. Un nid tressé
artistement avec des lianes des forêts croissant aux feux de Véga et du soleil
vert. Un nid agrémenté des plumes élégantes, soyeuses et douillettes arrachées
au propre poitrail de la mère.


Un nid où luit, comme un joyau
fascinant et maléfique, un œuf, un seul, semblable à ceux que, par milliers,
Krixx couve dans les souterrains de la cité de Zamh.


Ainsi, Oxwa n’a pas menti, ne l’a
pas trompé.


Ioria couve son œuf, jalousement,
comme elle garde Wolfram captif, mettant l'un et l'autre, à des titres divers,
sous la garde terrible de Krixx.


Une fois encore, le kaléidoscope
de la pensée montre à Wolfram des visions atroces.


Un hybride..., un mutant..., un
monstre...


Krixx frémit, le sol semble
vouloir s'ouvrir et, du cratère tout proche maintenant, les éclairs
jaillissent, comme une moisson de feu.


L’homme s’est emparé de l’œuf,
comme un voleur, un vulgaire dénicheur de petits oiseaux.


Il court, et c’est sa dernière
course, son dernier effort. Il est à présent sur les bords du cratère,
insoucieux du danger effrayant que cela représente.


L’homme se dresse, face à Krixx,
comme s'il défiait le dieu électrique, levant les deux bras, tenant l'œuf,
l'œuf maudit, l'œuf qu'il faut détruire pour interdire l'effrayante chose.


De toutes ses forces, Wolfram a
lancé l'œuf, comme un holocauste, dans l'antre effroyable où gît et gronde le
fluide monstrueux.


Il a cru le voir s’écraser contre
la paroi, mais un torrent fulgurant a balayé tout cela, et il n'a plus rien vu.


Un ahanement sort de sa poitrine.
Si vraiment cela était son devoir, il a mis sa conscience en repos. C'est fait.


Une sorte de sanglot racle sa
gorge. Il pleure, soulagé. Et cela lui fait du bien.


Dans le ciel, Ioria arrive à
tire-d'aile, Ioria qui n’a plus retrouvé Wolfram, Ioria qu'un sûr instinct
avertit de la catastrophe.


 



CHAPITRE XVI


 


Wolfram demeurait là, les bras
ballants, regardant sans le voir le cratère immense où bouillonnait le sang
fulgurant de Krixx.


Ioria arriva, et ses grandes
ailes enveloppèrent une seconde l'homme, avant qu'elle se posât à quelques
mètres de lui.


—      Yolyam... Yolyam...


Il sortit de son aspect hébété,
regarda le magnifique oiseau, passant une main encore tremblante sur son front
où les gouttes de sueur ne cessaient de ruisseler.


—      Qu'as-tu fait, Yolyam ?


Il ne répondit pas. La Xywil
avança sur lui, sautillant bizarrement.


—      Réponds-moi.


Comme il ne disait toujours rien,
elle le toucha du bout de l'aile.


—      Comment es-tu venu ici ?


Wolfram soupira, se prit la tête
à deux mains.


—      Il fallait... Je devais...


—      Mais tu n'es qu'un
homme... Tu n'as pas d'ailes. Tu as risqué ta vie !


—      Il le fallait, répéta
Wolfram.


Soudain, d'un bond, soutenue par
un coup d'ailes, elle courut vers le nid.


Wolfram était crispé, attendant
la réaction.


Le cri de Ioria fut terrible. Il
la vit revenir, affolée, ses beaux yeux d'or exprimant l'effroi, le désespoir :


—      Yolyam!... Yolyam!... Tu
savais...


Il fit « oui » de la tête.


—      Comment ? Qui te l'a dit ?


—      Oxwa.


—      Il est venu ?


—      Oui, dit l'homme,
sourdement, et je l'ai tué. Mais il a parlé avant de mourir.


Ioria donnait maintenant les
signes de l'affolement le plus total.


Elle courait çà et là, battant
des ailes, poussant de petits cris plaintifs qui n'avaient plus de rapport avec
le langage articulé des Xywils.


Les plumes hérissées, le bec
entrouvert, elle sautait de façon, il faut le dire, assez grotesque, gémissant
sur un mode plaintif.


Plus rien du bel oiseau à
l'envergure immense qui planait si haut sous les feux de Véga. Ioria n'était
qu'une oiselle dont on a violé le nid, une mère primitive terrorisée d'une
profanation. 


Soudain, le côté raison des
Xywils se fit jour de nouveau en elle.


Elle fonça sur Wolfram, menaçante
:


—      L’œuf ? Où est l'œuf ?


D'un air découragé, il indiqua le
cratère, d'un mouvement de menton.


Il crut, une seconde, qu'elle
allait se jeter sur lui.


Et il n'avait d'autre arme que
son poignard, gardé avec ses haillons. Si Ioria le voulait, il aurait peine à
s'en sortir. Il connaissait la force des oiseaux parleurs.


Mais, sans doute, en dépit de
l'instinct exacerbé, Ioria lui conservait-elle un peu de tendresse.


Oiseau, certes, mais aussi être
pensant, elle interrogea, douloureuse :


—      Pourquoi as-tu fait cela ?


Il voulut lui caresser la tête.
Elle se déroba.


—      Réponds !


Alors, il tenta de parler,
d'expliquer, sachant bien que c'était inutile. Il voulut lui dire que si Oxwa
ne s'était pas trompé, si vraiment l'œuf d'oiseau était influencé par l'humain,
cela ne pourrait donner qu'une chose affreuse, un résultat monstrueux.


Il parlait, et il savait qu'elle
ne comprenait pas.


Ioria n'était qu'un oiseau, un
oiseau dont la race avait été instruite par les événements, par les humains.
Mais un oiseau. 


Et un oiseau qui pense, qui
parle, n’en demeure pas moins à un degré inférieur.


Ioria ne devait voir qu'une chose
: le nid avait été profané.


Et cela par cet homme auquel elle
avait donné tant d'affection, avec son élan farouche de primitive.


—      Ioria, dit Wolfram, en
conclusion d'un discours bien stérile, il faut admettre la vérité. Nous les
hommes, nous ne sommes pas comme les oiseaux. Il y a une barrière, tu comprends
? Une frontière.


Les mots se perdaient, et Krixx
grondait sourdement tandis que des gerbes d'étincelles crépitantes montaient au
sommet du grand mont noir.


Ioria battit soudain des ailes.


—      Sois content : ils t'ont
retrouvé. Ils viennent.


Elle siffla, en colère :


—      La femelle des hommes est
parmi eux.


Wolfram eut un haut-le-corps.
Mais c'était vrai. Ioria ne se trompait pas.


Un commando volant apparaissait.
Des hommes, en scaphandres à réacteurs.


Ce qu'il ne savait pas encore,
c'est qu'on avait fini par retrouver sa trace grâce aux confidences de Oxwa à
Indiana. Mais le vieux Xywil, avant que l'homme n'ait rejoint ses semblables,
et se sentant lui-même à la fin de sa vie, avait voulu voler vers


Krixx, son dieu, qui avait
permis, croyait-il, que fût enfin réalisée la montée de l'oiseau de Véga vers
le stade de l'humain, grâce à l'amour de Ioria pour Wolfram.


Le cœur de Wolfram battait. Cette
fois, c'était définitif. Il devinait Indiana, parmi les arrivants.


Ioria s'envola.


Il voulut l'appeler, mais Krixx
grondait si fort qu'on n'entendait plus rien.


Il aperçut la belle oiselle,
étendant ses ailes, qui planait juste au-dessus du cratère, du gouffre infernal
où tournoyaient les étincelles, en spirales fantastiques, où jaillissaient des
éclairs incessants.


—      Ioria ! Ioria !


Le commando arrivait, prenait
pied sur le sommet périlleux.


Wolfram et Indiana se
précipitaient l'un vers l'autre.


Robertson et son ami Ivanof
contemplaient, avec les hommes du commando et quelques Xywils qui les
accompagnaient sur l'ordre suprême de Oxwa, le spectacle impressionnant du
cratère.


Les grands oiseaux avaient peur,
très peur. Ils étaient là en mission, en service commandé, sans cela, jamais
ils ne se seraient risqués sur les flancs du mont de basalte noir où palpitait
le terrible Krixx.


Mais la paix était faite entre
les hommes et les oiseaux de Véga. 


Ioria, seule, échappait à tout
cela.


Les cosmonautes la voyaient,
planant toujours, tournant au-dessus du dieu électrique, comme si elle
cherchait quelque chose.


C'était l'impression de Ivanof.


—      On dirait... Elle ne
guette tout de même pas une proie, dans ce chaos d'enfer ?


—      Non, dit Robertson, assez
sombrement. Je me demande... On dirait plutôt qu’elle hésite. Demandons à Haag.
Il la connaît bien, lui.


Ivanof se mit à rire.


—      Il est très occupé, pour
le moment. Il refait connaissance avec l'aspirant Sandragor.


Mais Indiana et Wolfram,
s’arrachant à leur étreinte, revenaient auprès de leurs camarades cosmonautes.


—      Que se passe-t-il ?


Krixx hurla si fort qu’ils ne
purent entendre la réponse, mais Ivanof et Robertson lui montrèrent Ioria,
tournant lentement, les ailes étendues, non plus au-dessus du gouffre, mais
déjà bien plus bas, ayant littéralement pénétré dans l’échancrure formidable du
cratère.


Un éclair monta du fond de la
montagne.


Sous les yeux éblouis des
cosmonautes, Ioria parut, un instant, environnée de flammes, tant la fulgurance
électrique irisait subitement son envergure majestueuse.


Un instant, ils gardèrent sur la
rétine l'image renversée d'un oiseau de feu, image qui devait s'effacer en un
dixième de seconde mais qui les hanterait encore longtemps, qu'ils ne
pourraient sans doute plus jamais oublier.


Maintenant, ce qui avait été une
magnifique créature ailée tombait en poussière, et le vent de la montagne en
dispersait les cendres.


C'était tout ce qui restait de
Ioria et du grand rêve orgueilleux des oiseaux de Véga.
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